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AU CONSEIL GÉNÉRAL DES HOSPICES
Messieurs ,
T /extrême difficulté quéprouve un médecin à s’éloigner, même pendant quelques heures, du lieu où il se livre à la pratique de son art, et le désir de ne point contrarier les vues d’un ancien ami, ne furent pas les seuls motifs qui me firent long -temps hésiter à quitter rhospice de la Salpêtrière pour me charger, suivant votre intention, du service des aliénés à l’hospice de Bicêtre. Je sentais toute la gravité et toute l’importance des fonctions auxquelles j’allais me vouer. Aussi, dès que cette responsabilité me fut dévolue, je vous exprimai mon opinion sur l’utilité que pourrait présenter un voyage en Angleterre, entrepris dans le but de visiter les établissemens destiués aux aliénés, afin de pouvoir, en comparant l’état de la science chez nous et chez nos voisins, obtenir en peu de temps un résultat que la pratique et l’expérience des faits peuvent
seules procurer. Vous ne vous bomàlcs poiiil à
agréer ma proposition : tous les ençourag;einens possibles me' furent accordés. lAin de vous, Messieurs , dont la retraite excite aujourd’hui nos communs regrets, m’offrit même sa coopération et son assistance honorable, je ne doutai pas dès lors du succès f d’un voyage entrepris sous d’aussi favorables auspices.
• Me laissant le soin de. réunir tous des docu-
.'ni • ' ...
mens qui pourraient se rattacher au service médical ou présenter quelque intérêt scientifique, M. Bréton se chargea, dans les nom-
b^reuses visites que, nous finies, tant en Angleterre qu’en Écosse, d’étudier la partie administrative . des . établissemens , charitables : notre intention était de v,ous présenter chacun un ra,p port , séparé d’après celte division ÿ mais comme la connexité des matières aurait: entij^îné.des répétitions fréquentes, M. Bréton a voulinquc ses.çbservatioiis particulières,- sous le rapport administratif, et .légal , fussent intercalées dans les notes que j’avais déjà rédigées. C’est le résultatde ce travail, qui nous est ainsi dévenu commun,,' que je viens vo'us présenter. .Il ne vous sera pas difficile y Messieurs., nie reconnaître la maut ej^ercée et, la précision rigoureuse de mon judicieux, collaboraleun Vous re-
marquerez les articles relatifs à la manière de fonder et d’administrer les éîablissemens de charité, si différente en France et en Angleterre ; la comparaison établie entre les deux modes d’administration, d’abord en général, et ensuite sous le rapport du matériel, des dépenses, des soins généraux donnés aux malades. Enfin, si je puis réclamer l’avantage d’avoir appelé, à plusieurs reprises, votre attention sur l’état civil des malades confiés à mes soins, et d’avoir cherché à me dépouiller d’une partie des attributions, trop peu limitées à mon avis, que l’usage nous a conférées, il appartenait à M. Bréton seul de vous signaler l’insuffisance de nos Codes, et de livrer à vos méditations un projet de législation relativement aux aliénés.
D’une part, des circonstances tout àtfait indépendantes de *ma volonté*^ de l’autre, mon désir de soumettre au creuset de l’expérience nos remarques et nos recherches, sont les causes du retïird qu’a éprouvé le compte rendu, objet du présent rapport. Aussi, Messieurs, je ne me bornerai pas à vous présenter aujourd’hui un simple journal de notre voyage : la division en plusieurs sections dislinctes, adoptée dans ce travail, permettra de lui donner
un clé\'eloj3pement sans lequel il n’aurait pu avoir, je crois, la même utilité.
Pardonnez dès lors. Messieurs, la longueur de cette narration. Si quelques détails peuvent paraître étrangers à l’objet principal de la mission qui m’a été confiée, la connexité des divers sujets rendra peut-être excusables les digressions : elles m’appartiennent d’ailleurs en propre, je le confesse, et par conséquent elles j)euvent être attribuées à la préoccupation constante que donnent les études philosophiques et médicales , autant qu’au penchant irrésistible qui porte les voyageurs à raconter.
Dans la première section, je ferai connaître rhistorique des maisons d’aliénés en x\ngleterre, ainsi que les améliorations dont elles ont été l’objet; mais, pour ne pas fatiguer votre attention, je ne ferai qu’indiquer ici les divers modes de traitement mis en usage dans chacun des établissemens que nous avons visités.
La seconde sera divisée en cinq chapitres: l’un comprendra quelques détails généraux sur les maisons d’aliénés en France, soit sous le rapport historiqcæ, soit sous le rapport administratif et médical; le second aura pour objet spécial d’indiquer toutes les améliorations fai-
les ou à faire dans l’établissement dont le service médical m’est conbé.
Dans le troisième, je tâcherai d’indiquer quelques règles générales sur la distribution nécessaire pour les maisons d’aliénés.
Je parlerai, dans le quatrième chapitre, des soins hygiéniques et moraux que réclame le traitement des maladies nerveuses en général.
Enfin, le cinquième chapitre sera consacré à considérer les aliénés sous le rapport de leur position civile, ce qui amènera naturellement quelques questions nouvelles et importantes de médecine légale, applicables à ce sujet.
Mais, avant tout, je crois devoir, dans une première partie, fixer l’attention du Conseil sur la situation des hôpitaux et hospices anglais, puisque nous en avons également reçu la mission.
un asile ou des secours momentanés. Nous ne pourrions citer tous ces établissemens , et nous nous écarterions pour long-temps du récit que vous attendez de nous, si nous entrions dans les détails intéressans qu’ils présentent.
Nous devons vous dire toutefois que les secours publics dans ce pays sont plus particulièrement dirigés vers l’éducation de l’enfance, ou vers les moyens de donner de l’instruction aux hommes qui ne pourraient profiter de l’éducation générale, parce qu’ils sont atteints de quelque infirmité. C’est cette disposition des esprits qui a multiplié sur tous les points du royaume les écoles à la Lancastre; c’est elle aussi qui, en suivant notre exemple, et parfois en nous demandant des modèles, a fait créer à Londres, à Edimbourg, à Glascow, et dans toutes les villes populeuses de l’Angleterre, de nombreux instituts pour les enfans nés aveugles ou sourds-muets. Sur ce dernier point, comme je viens de le signaler, la priorité nous est incontestablement acquise; mais , pour commencer avec impartialité une comparaison qui fait l’objet de ce travail, je dois ajouter qu’en plusieurs lieux les imitateurs ont dépassé leur modèle, et surtout que chez nos voisins l’émulation et la hardiesse
d’entreprise sont générales , tandis qu’en France elles osent à peine franchir l’enceinte des grandes cités. En Angleterre, dit-on proverbialement, Tjondres est partout. Chez nous, la ville de Paris, en fait d’institutions, STir trop de points manque de rivales.
Nous n’avons pas été moins frappés des secours que chaque classe de la société accorde aux individus qui la composent. Toutes les corporations, tous les corps de métiers ont créé <les établissemens : comme ceux fondés par la charité publique, ils sont plus particulièrement destinés à protéger la jeunesse. Ils reçoivent les enfans des artisans que la mort a frappés jeunes encore, ou que de graves infirmités ont mis dans l’impossibilité d’élever leurs familles. Le gouvernement agit de meme à l’égard des orphelins de l’armée de terre ou de la marine ; mais c’est surtout le commerce qui se fait remarquer par sa prévoyance à atténuer l’effet des grandes infoî tunes. A Edimbourg, et dans quelques autres villes, ce ne sont plus seulement les orphelins qui reçoivent de l’éducation et des secours, mais bien les enfans des négocians qui ont éprouvé des revers, et dont la fortune a trompé les espérances. Quoique la probité et la droiture président en général à leurs
opérations comiriiürciales, les négocians anglais
sont trop entreprenans pour que les chance^
défavorables des spéeulations hasardeuses ne les réduisent «pas souvent à recourir à de pareils bienfaits. -, ;
Quant aux renseigneinens et aux détails relatifs aux hôpitaux et aux établisseinens que nous désignons plus particulièrenveiit sous le nooi d’hospices, et dont l’examen a été le but de notre voyage , ils trouveront leur place dans nos réponses aux questions qui, à notre départ, nous ont été remises par messieurs les. Membres de la Commission administra- •tiye, Jetons 4’îibord un coup-d’œil sur le régime administratif en général et sur la ma nière dont les diverses dépenses s’y régularisent.
En France, la gestion, soit financière, soit administrative, des établissemens charitables est soumise à la surveillance de l’autorité publique; ils sont généralement fondés et entretenus par les deniers des communes, et ceux meme dont les fondations sont dues à des jibé* ralités particulières ne peuvent point s’affranchir de la tutelle de l’Administration municipale ou supérieure.
Il n’en est pas de même en Angleterre : à
très peu d’exceptions près, le gouvernemenl reste tout à fait étranger à la fondation des hôpitaux et hospices, comnae à leur direction intérieure : c’est à des dons spéciaux oii à des souscriptions qu’ils doivent leur origine; ces dons et ces souscriptions fournissent seuls les moyens d’établissement, et doivent compléter les dépenses annuelles,* dont une partie est couverte par_ les journées que les paroisses paient pour chacun de leurs malades sur le produit de la taxe des pauvres.
Enfin c’est à ceux qui ont ainsi pourvu tant à la dotation qu’aux dépenses des établissemens qu’il appartient d’en fixer la destination ^ et de régler toutes les parties de leur gestion intérieure. ’ -
Sur ce premier exposé, on comprend déjà toute la différence qui existe entre nos établissemens charitables et ceux.de nos voisins sous le rapport administratif : ce n’est pas sur les détails, c’est sur le fond du système que repose cette différence.
Quel rapprochement dès lors établir entre des institutions qui n’ont entre elles aucune analogie, puisque, d’un:côté, elles sont soumises à l’action directe et constante du gouvernement, ou (lu moins de l’autorité locale, et
que lie l’autre elles reposent sur une indépendance absolue?
Il serait trop long, et peut-être bien difficile, de discuter ces deux modes d’administration, de les mettre en présence, et d’assigner à Tun d’eux une préférence sur l’autre; dans cette comparaison, il faudrait faire la part des mœurs, des habitudes de chacun des deux peuples, et l’on arriverait probablement à cette solution ; que l’absence de l’intervention de l’autorité publique, dont s’accommode si, bien le caractère anglais, produirait parmi nous les plus fâcheux effets; et que, de leur côté, les Anglais toléreraient difficilement une surveillance qu’ils regarderaient comme fatigante et contraire aux idées qu’ils se sont faites de la liberté sur les opérations financières et administratives en matière de charité.
En effet, les fondations charitables ne se forment guère chez eux autrement que les spéculations commerciales. L’esprit d’association, qui domine toutes leurs pensées, et qui se reproduit sans cesse dans les moindres détails de leur vie, meme domestique, préside aussi à ces actes de bienfaisance; il se déploie non seulement dans les etablissemens de cette nature, dont les souscriptions font tous les frais, mais
encore dans ceux dont la dotation est Je produit de libéralités particulières, car il est rare que le donateur ait pourvu à toutes les dépenses, et qu’il ne laisse pas à des souscripteurs le soin de compléter son ouvrage.
Dans toutes les entreprises dont le but est d’obtenir des bénéfices, l’intérêt particulier porte naturellement chaque associé à concourir de tous ses moyens à leur succès : il y apporte avec ardeur le tribut de ses lumières; il y consacre ses travaux et son activité; mais, quel que soit le sentiment d’humanité qui anime les membres d’une association charitable, chacun d’eux, détourné par ses propres affaires, .croit avoir salisfj^it à tout en fournissant sa contribution aux dépenses. Heureux de trouver un^ personne indiquée comme digne
de confiance, on s’empresse de lui en accorder,
et de lui remettre tout 4e soin de diriger rétablissement. Si auprès d’elle on place, un des sociétaires, désigné pour exercer une surveillance supérieure et gratuite, celui-ci ne considère cette mission que cornme honorifique, et n’exerce qu’un contrôle insignifiant sur le directeur. Le choix de ce dernier, dans les maisons d’aliénés surtout, se fixe presque toujours sur un médecin il est chargé de la comptabilité.
(les marchés, des achats, des paiemens, comme de tous les détails d’ordre et de police. '
Ce n’est pas dans imC 'réunion annuelle, ou tout au plus trimestrielle, que les associés peuvent juger de l’ensemble d’une gestion , dont rexam.en exigerait la connaissance d’une foule de documens, et dont une expérience journalière pourrait seule fa^ire ressortir les avantages et les défauts; ce n’est pas, sur un rapport de quelques lignes, dans une séance de quelques instans, sur quelques explications fugitives h la suite d’une visite rapide des localités, qu’urié gestion aussi compliquée peut être appréciée avec certitude; ce n’est pas péTïdant le rep\ls. qui termine- habituellement ces visites, qu’il est possible d’approfôndir'des questions graves; ou de décider lès améliorations doublés etaBlis-
semens'sont susceptibles. Néanmoins, le' moment du 'banquet,' il faut le dire, n’est pas
différent* pour leur ‘ prospérité ; e’eSt ' prèsque toujours alors que se font les appels k \'A générosité des convives,' et l’on sait combien ,
flans une telle occasion ,Tekemple et renfraînement peuvent avoir d'influence. Aussi, qii'e l’On ne croie pas que j’ai cité ce fait dans un esprit de critique; j’ai voulu seulement ajouter im trait de plus à la différence que présente' lé
caractère des Angbis et des Français, et montrer, par cette preuve notrvelle, la difficnîté des comparaisons dans tout ce f[ni se rattache aux effets de ces caractères si divers.
Quoi qu’il en soit, toutes ces assemblées de fondateurs ou bienfaiteurs , étrangers à la direction intérieure des établissemens charitables, n’oUl d’autre objet que d’asstirer à ces institutions lés ressources pécuniaires dont elles ont besoin. Habitués au spectacle de l’opulence, lès membres de ces assemblées se trouvent flattés de l’élégante recherche de la salle des délibérations ; ils ne sont pas meme choqués du contraste de cette espèce de luxe avec les misères voisines; il suffit d’ailleurs, pour leur inspirer une confiance entière sur toutés les parties du service, qu’ils trouvent dans les infirmeriès et dans toutes les autres localités une propreté qui s’y fait, à la vérité, généîdlerdènt remarquer, mais qui ne peut suppléer <à toutes les autres conditions d’n ne bonne administration.
Enfin, nous ne pouvons assez le répéter, le directeur èst le chef unique, le pivot sur lequel roulent exclusivement tontes les opérations: tout dépend donc non senlement de sa moralité, mais de ses talens, de son activité, j’ajouterai même de la toiirnnré de son esprit.
N’avons- nous pas ëlé témoins, dans une des maisons d’aliénps les plus considérables, de la préoccupation du directeur, dont toutes les pensées étaient dirigées vers l’étude des diverses tonnes de crânes? La partie administrative n’était pour lui que très secondaire, qu'une obligation pénible dont il abandonnait les détails à des subalternes. Presque partout, suivant les dispositions des directeurs, leurs soins étaient concentrés entièrement sur le point de leur affection , tandis que le reste était ou négligé ou livré cà la routine. Tel doit être, en générai, le résultat de l’autorité conférée à un seul individu sur une gestion dans laquelle il n’est ni stimulé par l’intérêt personnel, ni soumis â aucun contrôle. Sans mettre en doute ses bonnes intentions et sa probité, il faudrait le supposer doué d’un mérite peu commun pour espérer qu’il ne se laissera dominer ni par la paresse, ni par ses préoccupations personnelles. Nous avons trouvé quelques établissemens dont toutes les parties annoncent l’activité et rintelligence du directeur; mais ces exemples mêmes, à raison de leur rareté, nous autorisent à conclure de nouveau que si les associations particulières se présentent, dans un si grand nombre de circonstances, avec tant
d’utilité pour aider les hommes dans leurs transactions, elles ne sont réellement pas exemptes de vices, surtout lorsque, appliquées à des objets qui ne sont pas purement individuels, mais qui intéressent la société entière, elles sont abandonnées à elles-mêmes, sans guide et sans principes bien déterminés.
Comment, en effet, peuvent-elles, sans examen, sans travail et sans efforts , s’éclairer suffisamment sur les convenances des localités, sur la nature et la quotité des secours que réclame la population? De ce défaut de lumières, il résulte souvent que les ressources sont excessives sur un point , tandis qu’elles sont insuffisantes sur un autre, et plus souvent encore que l’emploi de ces ressources, sans être inutile, n’est pas néanmoins appliqué aux besoins les plus urgens. Quelque désintéressé que puisse être le zèle du directeur, quelques éloges que méritent les intentions des fondateurs et des donateurs, ils manquent d’unité dans leurs vues, de points de comparaison dans leur marche. Les paroisses sont , en effet, souvent intéressées dans ces fondations, mais elles n’y figurent que comme simples souscripteurs, comme individus. Elles n’ont, par leurs représentans, que leur droit de
suffrage aux grandes réunions, où la fortune et l’importance de la donation ont souvent plus d’autorité que les connaissances positives, et où ce n’est pas toujours l’avis du plus expert qui prévaut.
Résumons en peu de mots tous les avantages et inconvéniens du système des établissemens particuliers tels qu’ils existent en Angleterre.
On ne peut nier qu’ils n’exigent moins d’employés supérieurs, qu’ils n’admettent une grande simplicité dans les écritures ; qu’en laissant une grande latitude pour la conclusion des marchés, en dispensant de toute nécessité d’autorisation pour la confection des travaux, il n’en résulte une grande rapidité dans l’exécution , et une précieuse facilité pour saisir les occasions favorables aux achats, et pour introduire dans les détails le régime paternel d’un
Mais, on ne peut trop le redire, tous ces avantages tiennent uniquement a la capacité et à la moralité d’un directeur temporaire. Ainsi le sort d’un établissement, dont la marche doit être stable et constante, se trouvera subordonné au changement d’un seul individu. Dans l’absence d’un 'contrôle réel, d’un plan fixe et bien déterminé, de tous objets de comparaison, qui
pourra garantir Texactitude de la comptabilité, la régularité des dépenses, le bon emploi des ressources? Sans craindre d’être accusé d’une partialité nationale, je n’hésite donc pas à pré-* férer notre organisation charitable. L’uniformité de vues, l’ensemble de volontés et de con* naissances qui se groupent autour d’un centre commun de lumières, nous assurent sur nos voisins une grande supériorité, en provoquant, par des comparaisons, une discussion éclairée, en étendant partout une surveillance utile, enfin en excitant ainsi l’émulation, et prévenant les abus qui naissent de l’insouciance et de la mauvaise foi.
Jetons, au surplus, les yeux sur quelques résultats. Et d’abord, remarquons qu’en Angleterre il n’existe point d’établissemens généraux qui aient de l’analogie avec nos hospices destinés à recevoir les vieillards ou infirmes incapables de travailler. Quelques maisons spéciales, fondées pour des classes déterminées, ne peuvent être regardées que comme des exceptions, comme celle instituée par le respectable Gellespie dans la ville d’Edimbourg. Cet établissement, dans lequel quarante personnes (hommes ou femmes) appartenant au commerce sont admises graluitemeni, ressemblebeaucoup, sauf
je paiemeiit de la pension, à l’institution de Sainte-Périne. Comme à Sainte-Périne, chacun y. occupe, dans un bâtiment vaste et entouré de beaux jardins, une chambre à cheminée de dix huit pieds carrés; les admis mangent également à des tables communes en réfectoire.
U Le portrait du fondateur est le principal ornement de la salle de réunion des administrateurs de l’hospice; les traits de ce bon vieillard respirent la bienfaisance dont il était animé ;
sa mémoire est en honneur dans sa ville natale, .* ^
et comme il avait acquis sa fortune dans le commerce du tabac, le meilleur tabac consommé * * *
dans la capitale de l’Ecosse conserve encore, chiez les gens du peuple, le nom de tabac de Gellespie.
Rien de plus touchant, sans doute, qu’une pareille fondation : par le souvenir elle nous reporte naturellement vers les actes de bienfaisance de meme nature qui honorent notre patrie. En nous rappelant que Gellespie, enrichi par le commerce, a voulu faire [)articiper aux fruits de ses heureuses spéculations ceux de ses compatriotes qui , ayant exercé la meme profession , n’auraient pas été aussi bien traités par la fortune, pouvonsnous oublier la disjaosition récente par la-
quelle un laborieux artisan (Brézin) a consacré le produit presque entier de ses travaux et de ses économies à préparer une retraite à des ouvriers vieux et infirmes? Les trois cents indigens qui profiteront incessamment de cette libéralité n’offriront pas un spectacle moins intéressant que la maison de Gellespie à Edirtibourg; et si chacun d’eux n’est pas individuellement traité avec autant de recherche que dans la maison écossaise, notre hospice nouveau aura du moins l’avantage d’étendre sesi bienfaits à un plus grand nombre, et d’atteindre d’une manière plus efficace et plus; large la véritable indigence. . . ii ‘
En effet, et pour revenir au sujet dont celte di gression nous amn peu éloigné, malgré l’existence de ces maisons spéciales)qui reçoivent des individus au dessus de la classe ordinaire des indigens,frAngleterre n’offre rien de .fixe pour le sort des vieillards et infirmes ; rien surtout ne représente dans, ce pays notre Institution 'des Ménages à Paris, institution en meme temps morale et charitable, et! à laquelle on ne peut reprocher que d’être, trop bornée dans le nombre de ses admissions. Il est vrai qu’il existe en Angleterre des maisons de secours, dont le nom, workhouse, annonce la destination pour
le travail ; mais quel doit être le sort des vieillards et infirmes au milieu d’une population de vagabonds et fainéans , qui, profitant du droit que leur donne la taxe des pauvres, absorbent, sous le prétexte d’un défaut de travail, les secours qui devraient être réservés au malheur? Peut-on leur offrir comme une retraite tranquille et secourable une maison où la paresse, l’intrigue et l’audace se réunissent pour dévorer le funeste tribut que l’Angleterre s’est imposé, fléau dévorant, auquel il sera peut-être impossible de trouver un remède sans ébranler l’état social de ce pays?
Il faut donc renoncer a parler d’hospices, car il n’en existe réellement pas en Angleterre, et se borner à la revue générale de l’état des hôpitaux. Dans cet examen sommaire, nous considérerons ces derniers établissemens r j
1°. Sous le rapport des détails purement matériels ; ' ,
2°. Sous le rapport du personnel et de la police intérieure; '
3®. Enfin, sous les divers rapports qui concernent plus ou moins directement le régime médical. ; . -
— îiS
MATERIEL
La nature, la forme, la disposition des bâti-
rnens sont d’une haute importance, tant pour
l’ordre intérieur des hôpitaux que pour leur
administration économique, et surtout pour la
salubrité et le bien-être des malades. Nous »
n’avons malheureusement en France que trop d’occasions de reconnaître les vices de nos constructions anciennes , qui, originairement créées avec peu d’intelligence pour des hesoiiis peu étendus, ont été successivement agrandies sans méthode à mesure du développement de ces besoins. L’Angleterre semblait ne devoir pas nous offrir de pareils inconvéniens. Sur tous les points de cette contrée opulente, dans les comtés les plus éloignés comme dans la capitale, les libéralités particulières et les riches associations dont j’ai parlé plus haut ont fourni des moyens suffisans pour faire disparaître les hôpitaux .anciens; presque partout, des constructions entièrement neuves les ont
remplacés, et, lorsque leur nombre a dû être augmenté, on s’est rarement servi, comme en
France, d’édifices affectés d’abord à d’autres destinations : des bâtiiïiens nouveaux ont été élevés.
Ces heureuses circonstances auraient dû donner aux hôpitaux anglais une supériorité marquée sur les nôtres. Quel i‘mmense*àvantage, en effet, d’opérer sur un plan d’ensemble et d’après des bases connues, en profitant des leçons de l’expérience; de pouvoir combiner la distribution générale et celle de toutes les parties du service d’après un système arrêté d’avatice , et calculé sur une étude approfondie des besoins et des ressources! Nous avions donc l’espoir de trouver dans la visite de ces établissemens une source d’observations précieuses : notre attente n’a pas été remplie. Plusieurs' essais plus ou moins heureux ont été tentés pour les maisons d’aliénés , comme je le dirai dans le chapitre suivant; mais les nouveaux édifices élevés pour servir d’hôpitaux ne nous ont offert aucun des'avantages que nous espérions y trouver. La forme du terrain paraît en général en avoir déterminé la longueur et la direction.
Les corridors et les promenoirs, disposés plutôt d’après la localité que d’après les besoins, sont quelquefois oubliés totalement , et c’est encore à la localité qu’est subordonnée la ré-
partition de tous. les services, autres que celui de la cuisine. Quant à ce dernier service, il est constamment placé dans l’étage inférieur , suivant l’usage des maisons particulières.
Je n’hésite donc pas à dire que ces établissemens, sous le rapport de la distribution générale des bâtimens, ne peuvent nous servir de modèles à suivre ou même à étudier pour la restauration de nos hôpitaux déjà existans, ou pour la création de nouveaux hôpitaux , si la nécessité s’en faisait sentir.
Parcourons maintenant les détails intérieurs.
Et d’abord, je m’empresse de reconnaître que la propreté, si générale en Angleterre, se fait remarquer particulièrement dans des hôpitaux de ce royaume. Je ne puis' en faire un plus grand éloge que de dire que presque tous approchent , sous ce rapport, Üe ceux de nos établissemens les mieux tenus 'à Paris. L’abondance des eaux facilite merveilleusement ces soins de propreté : elle^. servent à laver le plancher des salles presque tous les jours et surtout le dernier jour de la semaine; elles sont aussi employées avec beaucoup dé succès pour les latrines ; mais on s’étonne dé ne |)as voir user d’une si précieuse facilité ‘pour multiplier les bains. Ce service, en ‘général,
n’est pas proportionné au nombre des malades, et nous avons éprouvé un sentiment pénible à Manchester, en nous assurant que l’hôpital de cette ville si riche et si populeuse ne possédait qu’une baignoire pour 1 70 lits. Il est vrai qu’.un projet de reconstruction complète était arrêté pour le remplacement de cet établissement. Mais n’eûl-.ii pas été convenable de distraire une faible somme, à titre d’imputation sur cette grande dépense, pour l’achat de quelques baignoires dont l’emploi n’aurait pas été perdu après la construction du nouvel édifice?
Néanmoins, cette négligence relativement aux bains, si elle existe dans un assez grand nombre d’hôpitaux, ne peut être imputée à tous sans exception; il en est quelques uns, au contraire, dans lesquels les bains sont établis à chaque étage, même dans les étages supérieurs, et desservis par des vastes réservoirs d’eaux élevées et chauffées par les machines à vapeur.
Mais, puisque je parle de la propreté, il est, je ne dois pas le dissimuler, un point sur lequel ,nous sommes bien loin des Anglais; je veux parler ) du renouvellement des peintures dans l’intérieur des salles. Si le luxe est quelquefois permis dans les établissemens charitables, c’est peut-être sous ce rapport seulement. En Angle-
terre, les peintures des murs et des portes sont, presque sans exception, refaites à neuf tous les ans dans les hôpitaux; les portes en totalité, et les murs jusqu’à la hauteur de trois pieds sont peints à l’huile, le surplus est passé au badigeon. Peut-être l’atmosphère de ,cette contrée et l’usage constant du* charbon de terre rendent-ils cette mesure plus nécessaire qu’en France ; mais quel qu’en soit le principe, ses résultats pour la salubrité ne peuvent être méconnus.
Je pourrais encore ajouter, comme contribuant à la propreté, rusage général des lits de fer ou de fonte. Nous n’avpns trouvé quelques restes de couchettes en bois c^u’à* l’hôpital de Saint-Barthélemy à Londres, dont le directeur, par une assez étonnantei bizarrerie, préférait ces couchettes, par le seul motif, assurait-il, qu’il était plus facile de les laver. ^ .1 •.», ,1,
A ja vérité, ces lits de fer ou de fonte sont moins soignés dans leur confection que ceux dont les hôpitaux de Paris se trouvent pourvus; presqiie tous composés de simples tringles ajustées ensemble par des écroijs aux quatre coins , ils sont remarquables partdeur pesanteur et leur peu d’élévation au dessus de terre.
Ils sont garnis d’une paillasse, d’un- simple
matelas rempli de hachures de drap, d’un traversin, et d’une ou deux- couvertures en laine. Ces couvertures sont de -couleur brune ou n)é~ langée, ce qui donne, après quelque usage, un aspect plus propre que les couvertures blanches, et dispense jusqu’à un certain point du blanchissage; mais ce double avantage est-il bien réel ? et n’est-il pas à craindre de conserver, sous cette apparence de propreté, des germes de maladies funestes?
Pour compléter leur coucher, les malades reçoivent de- l’établissement des draps dont le renouvellemeht est effectué assez fréquemment pour satisfaire à ce qu’exigent la propreté et la salubrité. Les lits sont souvent entourés de rideaux de toile ou de coton,blancsou decouleur^ surtout-pendant l’hiver. Néanmoins cet usage est moins général que dans nos hôpitaux français.
Au surplus, c’est aux draps, aux rideaux et à quelques alaises indispensables au traitement, que se bornent les fournitures en linge qui sont faites aux malades : ils n’eh reçoivent aucune en habillement; il faut ' qu’ils se procurent les moyens de changer de linge>de corps,' soit par leurs propres ressources , >soit> par les secours des paroisses. Us n’ontqjoint d’autres*vêtemens dans* les salles que ceux avec lesquels ilsUir-
rivent, et encore , pendant le cours de la maladie, ces vêtemens restent-ils sur le lit, au risque de communiquer la vermine qu’ils peuvent contenir. ,
PERSONNEL ET POLICE INTÉRIEURE
Nous aurions désiré obtenir des documens sur le nombre des malades indigens assistés, par la charité publique à Londres, pour le comparer avec la population générale de cette immense cité. Ce n’était pas dans un simple objet de curiosité que nous désirions comparer cette proportion à celle que nous présente le tableau des hôpitaux de Paris en raison du nombre de ses habitans : ces rapprochemens statistiques mènent nécessairement à la recherche desulifférences et de leurs causes ^ et la connaissance de ces causes ne peut manquer de fournir une ample matière aux méditations des administrateurs et au zèle des hommes charitables. Mais comment trouver les bases d’un pareil calcul dans une ville comme Londres, dont les limites memes sont incertaines, dont l’administration partagée entre des corps différemment organisés n’a aucun point central , et dont au surplus
— so-
les moyens de secours, comme je l’ai déjà dit, sont hors de la compétence et du contrôle de ces administrateurs? Il a donc fallu renoncer à ces idées générales et se renfermer dans les actes intérieurs de chaque établissement.
L’un des plus importans est, sans coritredit, le mode d’admission des malades.
En France, et surtout à Paris, cette admission n’est soumise qu’à une seule condition, celle de l’existence de la maladie. Les moyens nécessaires pour reconnaître ce fait n’entraînent aucun délai; aucune recommandation n’est exigée de celui qui se présente; c’est pour ordre seulement qu’on l’interroge sur son nom, sur sa demeure, sur sa profession; toutes ces circonstances n’ont aucune influence sur le traitement exercé à son égard, il est égal pour tous.
Mais pour encourager, pour provoquer les souscriptions qui forment la ressource presque unique des établissemens anglais, ila bien fallu offrir quelques avantages aux souscripteurs, flatter leur vanité ou leurs sentimens généreux en ieur laissant une participation apparente dans la distribution des secours. La présentation par l’un des souscripteurs est donc indispensable à tout malade qui désire* entrer dans
un hôpital, et lorsqu’il a obtenu cette laveur, son admission ( à moins d’une extrême urgence) ne peut avoir lieu que sur la visite du médecin de la maison, visite qui n’est pas quotidienne, qui se fait tous les deux jours, au plus, qui même dans quelques hôpitaux ( à Saint-Barthélemy, par exemple, l’un des principaux étabüssemens de Londres) n’a lieu qu’à des intervalles plus éloignés. j
L’acte qui a le plus essentiellement signalé l’administration actuelle des hôpitaux et hospices à Paris, celui qui sans aucun doute a eu le plus d’influence sur l’amélioration de toutes les parties du service, c’est le classement des indigens en raison de leurs besoins et de leur situation. INon seulement la vieillesse et les infirmités ont été séparées de la maladie; non seulement les sexes ont été divisés avec le soin le plus scrupuleux dans chaque établissement; mais celles des maladies qui pouvaient avoir quelque danger ou quelque inconvénient par leur rapprochement ou leur contact ont été classées à part : des locaux spéciaux ont été assignés aux aliénés, aux femmes en couche, aux individus atteints d’affections contagieuses. On verra tout à d’heure jusqu’à quel point cette distinction est observée en Angle-
terre; mais ce. qui n’y est généralement pas observé, c’est division des âges , dont le Conseil généraha donné l’exemple .a Paris, par la création d’un hôpital exclusivement consacré à l’enfance. En Angleterre, les adultes sont confondus avec les enfans dans tous les hôpitaux; et sans s’arrêter à ce que ce mélange a de fâcheux sous le rapport de la morale, it est aisé de sentir combien il doit être
préjudiciable à la salubrité.
Ces inconvéniens, déjà si graves pour le malade , sont encore augmentés par l’absence de sages réglemens pour la police intérieure, ou par la violation de ceux qui peuvent exister. Les'malades ont, ou prennent la liberté de circuler dans toutes les salles; les étrangers y restent à toute heure sans être soumis à aucune surveillance, et nous avons vu dans l’hôpital de Guj, à Londres, des marchands de mauvais fruits parcourir les salles des malades , et se livrer sans obstacle à leur commerce. Nous devons ajouter, toutefois, que les portiers étaient chargés d’empêcher l’entrée des boissons alcooliques.
De tels abus(car il est impossible de donner un autre nom à de pareils faits) ne peuvent être imputés qu’aux employés subalternes, dont l’ex-
périence , à défaut de réglemens , <levrait y suppléer, et qui, dans tous les caS ; ceraient coupables de ne pas provoquer ces réglemens , s’ils étaient nécessaires à leur responsabilité» Cependant tous ces employés sont plus chèrement rétribués que ceux de nos hôpitaux.
Du reste, leur service auprès des malades paraît aussi doux, aussi actif qu’il est permis de l’attendre de mercenaires qui ne se soumettent que par besoin à des fonctions rebutantes, et qui, guidés par l’intérêt seul, sont toujours disposés à déserter le poste s’'ii se présente pour eux quelque emploi plus avantageux. Combien nous sommes, à cet égard , plus heureux que nos voisins! combien sont préférables les services que nous trouvons dans les sœurs de charité, dont le dévouement dérive d’un principe bien plus élevé que tous les calculs humains! Ce n’est pas d’aujourd’hui que cette précieuse ressource nous est enviée par ceux qui s’en trouvent privés.
c( Nous n’avons en aucun endroit, disait » M. Tenon, en 1786, trouvé des infirmières » aussi secourables que nos religieuses, les » sœurs de charité : c’est un témoignage qui -n leur est dû et que leur rendent les étran- » gers,
» Aucun sain, ajoutait M. le duc de Lian- » court, eu 1790, en s’adressant à l’assemblée ». constituante, au nom de son comité de men- Wjdicité, aucun soin auprès des malades, ne », peut reinpiacer le^, soin^, assidus ,5 adroits et
» cornpatissans des ' femmes. . Le nom , dej plit- )>^sieurs associations religieuses demeurera à » jamais consacré da^^^s leS; fastes de yhLjmanilé par les services qu’elle en a reçusï.j ,» .
Que ..pourrais -je ajouter ici à des témoigpage^ , aussi honorables? Disons seulement epçare que tout en France et en- Angleterre se tpQuve, à cet égard , dans la - meme position qu’en. 1786 et 1790. La présence des sœur^, dans nos;hppit^ax est un. bienfait continuel pQ|u;d,es malades,;, et, la visite des établissemens, anglais ne peut que faire apprécier davantage lamesure qui, après la cessation de nos troubles civils,
tra-
ies a- rendues à leurs touchans et pénibles
vaux
Comme M. Bréton , je rends hommage au zèle et au dévouement des sœurs delà charité; mais, dans ce 'qui précède, il m’a voulu parler, je pense, que de^seivices qu’elles rendei;it dans les hôpitaux, ordinaires. Dans, les maisons destinées au traitement des aliénés, la préçe^ice des sœurs et des religieux doit entraîner, à n^on avis, plus d’inconvéniens que d’avantages. Je reviendrai suive sujet. (F.) '
§ ni. ^
SERVICE MÉDICAL
Il serait facile de donner à cet article urie grande extension;cardans les hôpitaux tou tes lés parties , presque sans exception, se rattachent plus ou moins dirécteinent au service médical : au surplus, je suivrai, pour les détails dans lesquels je vais entrer à ce sujet, l’ordre des questions qui, lors de mon départ pour l’Angleterre , m’ont été remises par MM. les membres de la Commission administrative. ; ;
Première question. .
« Existe-t-il des hôpitaux spéciaux pour les vénériens, » les galeux , les dartreux ; pour les femmes en couche , » les enfans , les fous? »
Les vénériens et les malades atteints d’affecr tions cutanées sont ordinairement reçus dans
les hôpitaux généraux, où des salles particulières leur sont destinées; mais toutes les maladies vulgairement confondues sous le nom de dartres sont traitées dans les salles communes. Dans quelques villes cependant il existe des établissemens séparés pour le traitement des
maladies vénériennes; mais ce sont des fondations particulières où les malades sont cachés à tous les regards: rarement les étrangers ont connaissance de ces asiles. C’est seulement à Glascow que nous avons visité un de ces établissemens , qui était fort bien tenu et dirigé avec beaucoup d’intelligence et de zèle par le docteur Gibb. Le plus grand nombre des individus atteints de la maladie vénérienne re- •«»
çoivent des conseils et des médicamens dans les dispensaires de charité. Dans les grands hôpitaux de Londres, tels que ‘ Saint-Barthélemy et rbôpital Guy, les plus habiles médecins apportent tous leurs soins à combattre les accidens de la syphilis. Cette maladie nous a paru non seulement plus fréquente, mais encore bien plus grave en Angleterre qu’en France. Nous attribuons celte circonstance au défaut absolu
de bains chez les gens du peuple, à la honte qu’ils attachent à déclarer un mal qu’ils regardent comme dégradant, et bien plus encore au défaut de surveillance sur la santé des fdles publiques.
Dans les grandes villes, quelques établissemens sont destinés aux femmes en couche qui ne peuvent se procurer par elles-mêmes les soins que réclame leur position ; mais l’on op-
pose à leur admission des difficultés qui en éloignent la plupart de ces infortunées, tellemeîit que la crainte d’encourager la licence laisserait souvent les filles-mères sans secours, si la bienfaisance particulière et les dispensaires de charité ne leur prêtaient une utile assistance. La même pensée restreint beaucoup aussi les bienfaits que la généreuse humanité de notre administration accordes! libéralement aux orphelins, et repousse même tout projet de maisons consacrées exclusivemetit aux enfans abandonnés. L’opinion publique, en Angleterre, considère ces espèces d’établissemens comme une prime donnée à l’incanduite , à la débauche ; comme un moyen offert à des mères dénaturées pour se soustraire aux devoirs les plus sacrés. Sans contester entièrement la force de ces motifs, il est impossible de ne pas considérer avec effroi les terribles conséquences d’un principe aussi absolu, et si l’on pouvait les connaître dans tous leurs détails, probablement l’humanité se trouverait bientôt d’accord avec la morale, pour donner la préférence au principe adopté en France, malgré les abus qu’il peut traîner à sa suite, ainsi que toutes les institutions humaines.
les enfans malades trouvent dans quel-
ques dispensaires des consultations qui leur sont spécialement destinées. Quelquefois ils y sont reçus, mais, dans les cas les plus généraux, ils sont placés dans les hôpitaux ordinaires, et confondus avec les autres malades.
Mais ce n’est pas le seul objet, de cette nature qui nous ait paru susceptible de critique souvent rnémedansles plus grands hôpitaux les maladies internes et les maladies chirurgicales sont traitées dans des salles communes. Dès lors un blessé est exposé aux émanations insalubres que développent les maladies fébriles, ou bien à celles des garde-robes involontaires que les maladies graves déterminent parfois , tandis qu’il trouble, par ses plaintes ou par les cris que lui arrachent des pansemens fréquens ou de légères opérations, le repos d’un malheureux qui a surtout besoin de calme et de tranquillité. Tout le monde sent assez les inconvéniens im* menses de ce défaut de classement , qui sont d’ailleurs signalés par la plupart des médecins anglais eux-mêmes, mais l’habitude prévaut encore, et ceci a d’autant plus lieu de nous étonner que dans quelques villes de l’Angleterre, et surtout à Londres, des établissemens spéciaux sont destinés au traitement de cei-
laines nialadies en particulier. INous nè saurions citer avec trop d’éloge celui dans lequel sont reçus les individus atteints des maladies
des yeux. Les talens et la' célébrité du docteur La^vrence, et de son successeur, le docteur Tirrel, ont rendu ceŸ établissement des plus utiles, car, indépendamnient des qqnseils et meme des médicamens accordés gratuitement à un grand nombre de personnes peu fortunées, trente malades environ reçoivent à demeure, dans une infirmerie particulière , des soins admirablement appropriés à leur état. Ces malades, en général, sont ceux qui doivent subir des opérations graves; ils sont placés dans des chambres peu éclairées : leur régime est parfait, et rien n'a été oublié sous le rapport des précautions hygiéniques. Une maison de ce genre manque tout à fait parmi nous, et si elle était créée, son utilité serait d’autant mieux appréciée qu’elle pourrait devenir une école spéciale et fixer l’attention des médecins et du public, tandis qu’aujourd’hui le traitement des maladies des yeux est encore, par l’ignorance du peuple, abandonné, dans un grand nombre de cas, à quelques individus, des deux sexes, aussi déhontés que dépoiirviis de connaissances médicales, et qui la plupart
(lu temps n’ont pas même reçu rautorisatioit d’exercer Fart de guérir.
Deuxième question.
«» Existe-t-il dans chaque hôpital un traitement ex- >» terne ? »
« Par qui les malades sont-ils reçus ? »
« Gomment se font les visites? »
Dans chaque hôpital il existe une consultation en faveur des malades qui ne demandent pas leur admission, ou qui ne pourraient être reçus faute de place. Ces consultations sont nombreuses et suivies par des gens qui tous ne portent pas la livrée de la misère. Les consul tans sont généralement reçus avec bienveillance, traités avec égard, et ceux qui le désirent reçoivent gratuitement dans la maison même les médicamens qui viennent de leur être prescrits.
Les consultations ont lieu en même temps que l’examen des personnes qui se présentent pour être admises, et l’on a vu que cet examen ne se fait pas tous les jours : aussi les admissions d’urgence sont-elles très fréquentes, et elles sont décidées alors par le simple avis du pharmacien attaché à l’établissement. (>e
pharmacien, en effet, est pourvu crattrihutions fort diverses : toujours présent dans l’hôpital, il supplée par des visites régulières à celles trop éloignées des médecins, et, en leur absence, ii ordonne des médicamens, modifie les prescriptions faites , et devient ainsi, par le fait , le personnage le plus important du service de santé. Cette prérogative accordée aux pharmaciens paraît aussi étrange que mal entendue. Quoiqu’en général ce soient des gens fort recommandables qui occupent cet emploi, et qu’avant de leur confier d’aussi importantes fonctions l’on exige de leur part quelques preuves de capacité en médecine, la confiance presque illimitée qui leur est accordée ne nous semble pas sans danger.
Ija visite régulière des' malades ne précède pas, comme chez nous, les autres parties du service : c’est ordinairement à une heure après midi que nos confrères de la Tamise se rendent dans les hôpitaux pour remplir leur ministère et vaquer à leur enseignement. Presque tous font des leçons cliniques payées par les élèves au profit de qui elles ont lieu. Cette rétribution , qui est le seul avantage pécuniaire attaché à ces places, est fort considérable pour les hommes dont le talent attire de nombreux au-
(liteurs. Elle s’élève comrnuiiéinenl de 6 à 800 giiinées; pour quelques uns elle va jusqu’à f200, et, non seulement, elle devient alors un juste encouragetnent à leurs travaux, mais encore elle tourne au profit de la société et de la science, en laissant aux hommes studieux la possibilité de vivre dans la retraite, de former de nombreux élèves et de multiplier ainsi leurs lumières et leurs secours. Les étabiissemens charitables se trouvent ainsi dispensés de leur assigner des appointemens en leur conférant le privilège de l’enseignement public.
Ces dispositions, toutefois, présentent de graves inconvéniens: elles placent en quelque sorte les maîtres et les administrateurs dansja dépendance des élèves. Si quelque médecin, si quelques directeurs éclairés projettent des innovations utiles; s’ils pensent, par exemple, qu’il serait dans l’intérêt des malades que les visites et les leçons se fissent de meilleure heure, leurs premiers essais rendent une école déserte; et la paresse des élèves qui , fidèles aux habitudes nationales, aiment à prolonger dans la matinée le repos de la nuit, finit par triompher de tous les eflorts, et l’emporte sur l’intérêt bien entendu des malades et de l’enseignement.
Quoi qu'il en soit, il résulte de cet état île choses que les mëdecinj^ des hôpitaux, devant tout attendre de leurs talens, de la confiancé et de Festirae qu’ils inspirent aux élèves, cherchent nécessairement à fixer l’attention publique; aussi ces places, qui ne peuvent devenir des sinécures pour la médiocrité , sont-elles généralement occupées par des hommes à qui l’âge et le savoir permettent de les remplir dignement. Mais, en considérant la question sous un autre point de vuë, cet impôt levé sur les élèves, impôt qui, dit-on, s’élève, pour chacun d’eux , à 5o guinées et plus par an, doit certainement éloigner des sources de l’instruction les jeunes gens peu fortunés, et priver ainsi des études médicales des hommes dont les talens naturels eussent été encore stimulés par le besoin. En effet, et il faut le dire autant dans l’intérêt de la vérité que pour l’honneur des médecins célèbres de notre époque , parmi nous , les grands maîtres, les hommes qui ont fait faire des pas à la science ont senti la nécessité du travail pour pourvoir à leur propre existence, et leurs talens peut-être auraient été perdus pour la société chez nos voisins, car le défaut de fortune leur eût interdit dès leur début tout moyen d’instruction.
Gardons-nous, cependant, de juger trop sévèrement la conduite des médecins et des professeurs anglais , et de les accuser de sacrifier à leurs intérêts personnels ceux de la science et des malades qui leur sont confiés. Il est certain qu’en Angleterre, et nous nous en sommes assurés par des témoignages les plus dignes de confiance, l’instruction médicale gratuite est repoussée par Tusage et les préventions du public. Plusieurs médecins distingués, parmi lesquels je ne puis résister au désir de citer mon honorable ami, le docteur Hodgkin , ont tenté , de leur propre mouvement, l’essai de cours gratuits, mais ils n’ont pas tardé à se décourager par l’abandon absolu de leurs leçons. D’autre part , les directeurs de quelques établissemens ont assigné aux médecins des traitemens pour ouvrir des cours de clinique sans rétribution, mais ces professorats sont restés de véritables sinécures y faute d’élèves. Comment expliquer cette répugnance de la part des Anglais à profiter des avantages auxquels on attache tant de prix parmi nous? D’où peut provenir cette différence entre deux peuples voisins? L’examen de cette question, difficile à résoudre, nous entraînerait bien loin de notre sujet; tout ce que nous pouvons en dire, c’est que , sous ce
point de vue, du moins, la comparaison n’est pas, moralement, à l’avantage de celui des deux peuples qui semble le plus disposé à n’apprécier les hommes qu’en raison des faveurs de la fortune, et les choses qu’à raison de leur prix.
Troisième question- :
« Comment sont préparés et donnés les médicamens ? « « Quel est le régime? »
«< Comment est-il dicté ? »
En parlant des pharmaciens, nous avons tout à l’heure blâmé l’importance médicale qu’on leur accorde; mais maintenant, nous ne saurions donner trop d’éloges à la manière dont ils font le service auquel ils devraient se borner. La plupart d’entre eux sont des hommes de beaucoup de savoir, fort versés dans les sciences naturelles, et grands amateurs de collections. Dans les hôpitaux anglais , la pharmacie est une des plus belles pièces de la maison. Les magasins sont vastes, les laboratoires sont dans une activité constante et pourvus d’une quantité de médicamens qui a excité notre étonnement. En effet, que de potions, de pilules, d’électuaires et de drogues de toute
espèce! J’ignore à combien s’élève la dépense en médicamens pour chaque malade; je ne crains pas d’affirmer toutefois qu’elle doit être, terme moyen, le double de celle dè nos hôpitaux :'rriais^ cette profusion, cette espèce deluxe tournent-ils d’une manière bien constante à l’avantage des malades? Ceci est une question toute médicale; c’est entre nous seulement,
^ens du métier, qu’elle doit être débattue. Au surplus, si les pharmacies des hopita.ux de Londres l’emportent sur, lesi Op très par la.quantité des approvisionnemens, on ne peut pas dire qu’elles’aient «ne supériorité réelle sous le rapport des préparations; je crois donc reridre
justice aux unes et aux autres en les mettant à cet égard sur le’pied de l’égalité: Du reste, quoique les ' pharmacies anglaises soient généralement bien ténues"; l’ordre et la propreté n’y sont pas toujours bien observés, et nous avons rémarqué avec peine, dans celle de l’un des hôpifaiixdes plus* considérables de Londres (Saint- Barthélerny ) , plutôt ded’encombrement que de l’abondance. Ajoutons que, du eôté'de l’économie et de la Surveillance , la concentration des achats et de la manipulation dans une pharmacie centrale, à Paris, procure à l’administration des hospices* de cette ville un avantage auquel
ies établissemeiis tle Londres ne peuvent prétendre dans leur isolement.
Le pharmacien en chef préside à la confection de tous les médicamens composés, et les élèves en pharmacie font les distributions; ce ne sont point eux, toutefois, qui suivent les visites : les prescriptions sont écrites par un élève en médecine, ce qui peut avoir plus d’un inconvénient. - > >
Le -régime alimentaire est généralement fort bon. La cuisine est d’une propreté extrême; le pain, quoique compacté, lourd et mal cuit, est de læ mém e qualité que celui :qui est ser vf , pour l’ordinaire, sur les meilleures' tables; la viande est excellente et préparée avec le plus grand soin;, les légumes sont de bonnes qualité; la pomme de terre, cet aliment quéd’on pourrait appeler» national en .Angleterre , est chpisie et cuite avec précaution. C’est ordinairement à la vapeur que la coction s’en opère. La seule boisson en usage est la bière; elle nous a paru en< général d’assez médiocre qualité. Dans* la plupart des hôpitaux,' et surtout dans les asiles dîaliénés, elle est fabriquée par les employés de la. maison ou par les malades qui l’habitent.’
Le mode de distribution des alimens nous a paru fort irrégulier; presque. partout ils se
délivrent sans cahier; les dièles exceptées, l’adirneiitation est presque livrée à la volonté des siirveillans. Aussi les accidens les plus fâcheux sont-ils fréquemment la suite de cette négligence, qu’on ne saurait trop blâmer.
Je consigne ici les observations que nous avons faites en 1826; mais il paraîtrait, d’après les nouveaux renseignemens qui nous sont parvenus d’Angleterre, que cette dernière partie du service des hôpitaux a reçu des améliorations depuis cette époque.
Études médicales dans les hôpitaux, — De\foirs
des médecins,
Les études médicales nous ont paru plus littéraires et moins pratiques en Angleterre qu’en France; chez nous, et à Paris surtout, l’observation des faits est plus générale. Dans nos hôpitaux, presque tous les élèves prennent séparément des notes sur les malades qu’il leur est permis d’observer; et, dans le service de tous les médecins qui cultivent la science et propagent l’instruction, l’histoire de chaque maladie est fort scrupuleusement recueillie. La même marche est suivie dans les salles de l’un des hôpitaux d’Édimbourg; les leçons de médecine
liinique de cette université justement célèbre sont laites dans les salles par le docteur Alison ; mais dans plus de quarante hôpitaux que nous avons visités en Angleterre, nous' n’avons trouvé nulle part un cahier général d’observations, ou des notes exactes prises par les élèves. Dans la foule qui suit les visites ou les leçons, nous n’avons remarqué qu’un très petit nombre de jeunes gens écrivant pour leu^ compte et cherchant à observer par leurs yeux. Les livres ou journaux placés dans chaque salle ne contenaient presque partout que la longue énumération des médicamens prescrits; et si quelques observations sur la nature ou la marche d’une maladie s’y rencontraient, ces observations, recueillies sans méthode, sans plan raisonné, pouvaient à peine fixer l’attention, et dès lors ne présentaient aucun intérêt scien- I tifique.
De pareilles négligences ne tarderont pas sans doute à disparaître , si déjà l’amour du savoir et la louable émulation qui existent entre nos deux nations ne les ont fait cesser.
Les médecins, en Angleterre, sont extrêmement considérés, et ils passent pour très éclairés au milieu d’une population fort instruite. Quelques disparates, quelques contradictions peu-
vent être signalées entre leurs lumières et leur manière deprocéder; mais pensons que le pays entier, ses mœurs et ses institutions , offrent de semblables contradictions sous tous les rapports, et que ce peuple, qui a fait de sr grands progrès en civilisation, et qui réclame, à juste titre, lun des premiers rangs parmi les nations civilisées, en est encore (tant les préjugés ont d!empire) à refuser à nos confrères le seul guide certain en médecine : le flambeau de l’anatomie.
• i.L’eicamend’un cadavre est pour tous, en^Angleterre^hui objet d’effroi. Les Anglais viennent avec les iplus vives instances réclamer dans les hôpitaux le corps de leur parent ou de leur ami défunt, avant qu’il ait pu être livré aux dissections; et lorsqu’ils éprouvent quelque opposition pour l’obtenir, ils se livrent à des vociférations, à des menaces, et même ils se portent quelquefois à des voies de fait ‘
Cet obstacle me paraît la principale entrave aux progrès de la médecine chez nos voisins. Ne tirons donc pointtrop vanité des travaux qui depuis trente ans ont illustré notre école. Nous devons nos succès, nous devons le concours des étrangers que notre enseignement médical attire, aux progrès généraux des lumières dans
notre pays; nous les devons aux institutions nouveiles que nous nous sommes données : elles ont facilité nos travaux en détruisant parmi nous une foule de préjugés nuisibles au développement de l’esprit humain. Â Paris, nous les devons encore à la sollicitude puissante du' Conseil général des hospices , et aux encouragemens qu’il a donnés à l’enseignement clinique.' Cet enseignement, vous devez en être convaincus, Messieurs, est la base de toute instruction pratique en médecine ; à lui seul il pourrait placer sur la même ligne l’enseignement des hôpitaux et celui des facultés. En lui donnant donc dans les hôpitaux tout le développement dont il est susceptible , vous rendrez service à la science et à l’humanité. Et ne croyez point qu’il soit à charge aux malades qui servent de texte aux leçons ; ces malades ne craignent pas que l’on s’occupe d’eux; ils savent, au contraire, que cette investigation publique et attentive apprend à connaître plus exactement leurs maladies et, par conséquent, à les mieux traiter.
D’ailleurs, en multipliant les cliniques, autant qu’il sera possible de le faire, non seulement vous contribuerez à former un plus grand nombre d’habiles praticiens, mais encore les
élèves, trouvantxlans tous les hôpitaux.et meme dans toutes les salles à profiter de ce genre diinstruction, ne se porteront plus' en foule auprès d’un seul professeur, et ne troubleront plus, par leur affluence’ trop i nombreuse , le repos que vous voulez conserver aux malheureux qui cherchent un refuge dans nos hôpitaux. /Heureusement ces vices d’institution que nous remarquons de l’autre côté du détroit, quoiqu’ils entravent l’étude de la science, n’empéchent pas tout perfectionnement, car les médecins placés à la tète des hôpitaux cherchent à surmonter les obstacles par la constance; ils ‘redoublent de zèle et de soins pour suppléer aux facilités et aux encouragemens qui leur manquent. Dans tous les lieux où l’instruction est cultivée, des collections aussi utiles que curieuses commandent l’admiration. D’anatomie est proscrite, mais des pièces habilement préparées en tiennent lieu et frappent partout les regards. Chez nous, au contraire, il n’existe de collections anatomiques dignes d’attirer l’attention des savans qu’à l’École de médecine et à l’hospice de la Pitié. Cette dernière collection, formée par les soins deM. Serres, est remarquable pour le système osseux ;.'mais les préparations relativesà d’autres organes n’ayant
pas été convenablement entretenues; l’alcool, dans lequel elles étaient plongées, n’ayant pas été suffisamment renouvelé, elles ne se sont point conservées.» Dans les hôpitaux les plus considé^ râbles et les plus riches en objets de ce genre/, l’on chercherait en vain un local destiné aux collections; un seul a été créé pour Paris, et c’est à l’Hotel-Dieu qu’il a été établi. Des armoires encore vides prouvent que nos confrères ont senti l’utilité de former un musée ahatomico* pathologique dans cet hôpital ; elles prouvent aussi que^l’administi ation a répondu avec empressements leurs vœux, mais que le temps, et peut-être une seule et meme volonté, ont manqué à la réalisation de cette heureuse pensée. Il existe, à l’hôpital de la Maternité, un assez bel assortiment de bassins viciés; mais l’entrée de cette maison étant interdite aux hommes, cette collection intéressante n’est profitable qn’à l’instruction des sages-femmes. Quant à nous personnellement, faute de localité, il nous a été impossible jusqu’à présent de mettre en ordre et de placer convenablement les crânes de certains aliénés morls depuis quelques années, et offrant des singularités de conformation assez remarquables. Chaque hôpital devrai! avoir son musée anatüuii(|ue, et
chaque médecin devrait pouvoir montrer avec orgueil les trésors scientifiques acquis par» ses recherches; la science y gagnerait, et ces .‘collections particulières apporteraient une nouvelle preuve d que vérité dont on. ne paraît pas assez pénétré en France, c’est Iquel la patience et l’ordre peuvent aussi produire' de grands résultats, et que, saris Jeur secours', les autres travaux de l’intelligence restent trop souvent imparfaits. . ,
La belle collection de J. Hunter, qui enrichit les cabinets de l’école de chirurgie à Londres est encore pour nous aujourd’hui un objet de honte et d’envie. Le grand anatomiste semble avoir déviné, dans ses admirables préparations, une partie des travaux de Cuvier et de Bichat en anatomie comparée et en anatomie générale. Il ne les a pas coordonnés, systématisés, cependant, de manière à ôter aux deux savans dont la France s’honore le mérite de .la priorité. Il est positif, d’ailleurs, qiie.Bichat, lorsqu’il a composé ses ouvrages, ne connaissait pas les préparations de Hunter, et cela se conçoit, tant les communications entre les deux pays étaient rares à celte époque.
Ce serait rendre hommage à ces hommes de génie et répandre l’instruction que de ras-
sembler dans un même ouvrage les textes de Bichatou de Cuvier, et des plânchës coloriées représentant les préparations de Hunter. Je ne puis oublier le plaisir et la surprise que m’a fait éprouver la vue de cette belle collection. Le docteur Lawrence avait bien voulu , il est vrài^ me faireadmirer lui-même, et dans tous leursdétails^ les chefs-d’œuvre de son illustre compatriote.
William Hunter, frère du précédent, s’était livré aussi avec succès aux préparations anatomiques. Sa collection, placée dans un musée à Glascow, est également digne d’intérêt; mais là elle n’est pas utile à la science, n’étant visitée que par des curieux. L’attention des médecins, en effet, ne peut guère être fixée par r des préparations anatomiques dans un local où l’on montre concurremment de fort beaux tableaux, tels que le portrait de W. Hunter par Reynolds, et des curiosités de toutes les espèces. Je me souviens d’avoir vu dans les armoires de ce musée une plaque en cuivre représentant un aigle, et rapportée, comme un trophée, du champ de bataille de Waterloo. A Edimbourg, nous avions déjà trouvé d’autres souvenirs de la France, et ceux-ci du moins ne rappelaient pas d’affligeans et désastreux combats, mais bien cette émulation louable ([ui
existeentre les deux peuples, et qui les porte à cultiver à Tenvi les sciences profitables à l’huinanité. Le docteur Tomson, dont 'les travaux scientifiques sont connus de toute l’Europe, a bien voulu me montrer en détail unecollection d’anatomie pathologique, créée en grande partie par ses soins , et dont la plupart des matériaux, apportés en Ecosse par le docteur Cul* len , provenaient des recherches anatomiques auxquelles nous nous sommes livrés avec lui et M. Carswel , dans les hôpitaux de Paris. Ces échantillons, comme ces savans les nomment; avec modestie, sont décrits, analysés et conservés avec un soin, une précision et un ordre admirables. -
Pour terminer ce chapitre relatif au service médical des hôpitaux en général, je mentionnerai un point de ce service dans lequel notre régime administratif est fort supérieur à celui des hôpitaux anglais : c’est de l’institution des concours publics pour l’admission des élèves internes que je veux parler. Le zèle et l’émulation que cette institution développe est une source immense d’instruction : elle donne à nos services, sous ce rapport, une supériorité généralement reconnue. Je n’en citerai pour preuve que les travaux publiés par les élèves internes
— or-
ties hôpitaux de Paris depuis quelques années. La libéralité du réglement qui permet aux élèves étrangers de devenir internes dans nos hôpitaux, et l’équité avec laquelle ce réglement s’exécute, sont également citées avec éloges par tous les médecins anglais. Pourquoi un peuple qui sait apprécier tout ce qui est bien hésite-t-il à adopter des coutumes aussi libérales? Il y a pourtant encore quelque mérite à imiter ce qui est utile et généreux.
Mon honorable confrère, M. Roux,^ daiis le compte rendu de' son voyage en Angleterre (i8i4), s’est avant nous livré à des réflexions à peu près semblables sur le service médical des hôpitaux anglais. Loin de vouloir lui disputer le mérite de l’initiative, nous sommes heureux d’avoir à nous appuyer ‘de‘Sôn autorité pour donner du poids aux éloges etaiix critiques que nous venons de vous soumettre. Comme lui aussi, nous ne sa'uHons trop nous louer de l’accueil qui nous a été fait en Angleterre. Partout vos envoyés ont été reçus avec la plus bienveillante et, j’ose le dire, avec la plus cordiale hospitalité. Notre intention n’est pas de donner aux procédés obligeans dont nous avons été l’objet une publicité qui, parlois, blesse la délicatesse; mais notis ne poit-
vous résister au désir 'de vous nommer quelques uns des hommes distingués dont les lumières nous ont été profitables, et dont les soins ont rendu notre mission facile et douce; peutêtre un jour trouverez-vous, messieurs, quelque occasion de leur être utiles, et d’acquitter la dette que nous avons contractée en votre nom: à Londres, MM. Lawrence, Wardrop, Burrows, Earle, Benjamin Travers, Sommerville, Granville , Bertin , .et surtout les frères Hodgkin, nous ont comblés d’égards et de politesses; à York, le docteur Belcombe; à Édimbourg, les docteurs Tonason père et fils; à Glascow , les docteurs Balmano et Cumin , M. Hamilton ; à Manchester, les docteurs Wardrington et Mikel; à Liverpool, le consul de France, M. Engrand , etYe docteur TrMiU;.! à Stafford, le docteur Night; à Birmingham, le docteur Hodgson (auteur d’un ouvrage yXiès remarquable sur les maladies des^ artères et des veines); à Oxford, qui a été le terme de notre voyage, les directeurs des divers, collèges, le professeur d’anatomie, le médecin dirigeant la maison des aliénés n’ont pas eu à notre égard des procédés moins honorables. Enfin le docteur Tompson, que nous avons rencontré à Londres, qui avait fait une partie de
ses études médicales en, France? et qui est
maintenant fixe à Sàrsfield , comme pour
mettre le comble à une bienveillance aussi active, a sacrifié le temps de ses vacances pour nous servir d’appui et d’interprète dans toutes les villes que rioüs avons visitées. Cette énumération , .toutefois, messieurs^ resterait incomplète si nous ne vous citions encore avec reconnaissance trois hommes que- la ’^nibrt a moissonnés depuis quelques années. M. Séguier, consul général de France à Londres', ‘én nous traçant un itinéraire, nous avait, à l’aidède ses vastes connaissances aplani d’avance une foulé de difficultés; le docteur Duncan jeune, d’Édimbourg, a puissamment contribué à noüs'faire visiter avec fruit cette ville célèbre et saidôcte université; à BirminghàiTi , le docteur de^Ljs, fils d’un réfugié français, avait sü, par lés ^üalités les plus aimables et une grande ifistriiction, se faire pardonner son titre d’étranger et acquérir la confiance de la cité : il nous a reçus comme des frères, et, pendant notre séjour,’ il n’a cessé d’employer le crédit dont il jouissait, et les ressources d’un esprit plein der pénétration et de rectitude , à nous faire Observer; soTts tous les poifits de vue,' jun pays qui ne 'Salirait lasser la curiosité. ‘ =
SECTION
' MAISONS d’aliénés EN ANGLETERRE J *
Chez les Anglais, roù Tordre et de bien-laire oui été appliqués à to.utesdes’ choses de la vie, mais où cepend^ntjes préjugés et les préventions superstitieuses ont encore de si profon«des racines, ,1e sort des aliénés a éprouvé des vicissitudes qu’il nous semble convenable de faire connaître ici. Je ne craindrai pas d’entrer dans quelques détails historiques sur cet objetj, car dans, leur exposé nous trouverons peut-être quelques, Jdées utiles, et ils nous serviront à montrer la voie du progrès qu’il a fallu suivre pour arriver à l’état de, choses actuel., . Ces renseignemens étant 'd’ailleurs relatifs î: en partie ^à, Ja- médecine légale concernant les aliénés^ ils auront un intérêt d’autant plus grand que, dans ce moment y celte branche de la législation civile est, dans notre pays, j’objet des méditations de quelques amis de l’humanité.
Les plus anciens statuts concernant les idiots
et les lunatiques, en général, investissaient le roi (le radmiuistratioii de leurs biens et de leurs personnes; mais cette prérogative. de l’autorité royale étant passée au chancelier, elle tomba insensiblement en désuétude, et ,par suite les aliénés furent abandonnés à la protection » de leurs parens, de leurs amis, ou des inspecteurs des pauvres. .. r
-iuL’acte du parlement publié sous ^ le règne de Georges II, chapitre ao, porter qu’ib sera permis aux juges de paix de faire «surveiller eti renfermer en lieu de sûreté les fous qui troubleront la tranquillité publique. D’après cette loi, plusieurs personnes furent envoyées dans des maisons de correction en diverses parties du royaume,' où leur séjour était continuellement un objet de plaintes; car la loi ne prévoyait pas les moyens de subvenir à la dépense qu’occasionaient la réclusion et le traitement de ces aliénés lorsqu’ils étaient privés de toute ressource.* ’ '
Ce n’est qu’en iSoy , que Georges III, dont la sollicitude, on pourrait dire .sympathique, pour les aliénés s’était manifestée dès son avènement au trône, donna, dans la quarante-septième année de son règne, la charte qui érige en corporation les souscripteurs de
l’asile uies aliénés d’Edimbourg. )>Les iiiéinoires de^ 'Ge 'temps ; et la teneur meme ^ de cette charte V prouvent que la' mesure était commandée par une impérieuse nécessité.
') En’]ï8i5,de docteur Tuck publia une. description de la maison de refuge fondée près li^ork^ pour les aliénes dela Société des amis. Cet ouvrage, trèsrecommandable d’ailleurs sous beaucoup de rapports, renferme des détails intéressans sur le traitement. moral des aliénés, traitement qui se compose en ce lieu de soins assidus,) de beaucoup de douceur, et d’une grande justice dans les rapports journaliers. Je reviendrai tout à l’heure sur cet établissement, qui mérite une mention toute particulière.
A cette meme époque,' un comité pris dans la chambre des communes fut chargé de recueillir tous les documens susceptibles d’éclah rer la question, et surtout de faire connaître tous les vices alors existans. Entre autres faits remarquables cités dans l’enquête, nous avons remarqué les suivans :
« Dans le comté d’York , on plaçait la nuit » les aliénés dans des cachots étroits et malsains » remplis d’urine et d’excrémens mêlés à une » paille pourrie, qui exhalait une odeur telleh meut fétide qu’elle provoquait les vomisse-
- es —
» mens des visiteurs. Les chaînes et les fusti-^ » gâtions étaient mises en usage pour les deux » sexes , et tel était le désordre de ces maisons, » que des femmes devinrent mères soit du fait » des gardiens, soit de celui des fous qui étaient » reçus dans la meme maison. La partie admi- » nivStfative était si mal tenue, que i44 indivi- » dus moururent sans que le fait eût été con- » staté. » ■ ^
Frappée de tous ces vices, la commission d’enquête voulut s’immiscer dans les plus petits détails; mais tout à coup la maison est livrée aux flammes, et plusieurs aliénés disparaissent sans qu’on ait jamais pu découvrir ce qu’ils sont devenus.
En 1826, le parlement ordonna des investigations extrêmement sévères sur les établissemens d’aliénés, et principalement dans leMiddlessex. L’enquête fut imprimée en 1627, et les faits parurent d’une telle gravité, que, dès l’année suivante, deux biils furent adoptés par le parlement, l’un relatif aux établissemens publics d’aliénés pauvres ou criminels, l’autre concernant les maisons sous la direction et au compte des particuliers.
Le premier de ces biils prescrit rétablissement d’une maison d’aliénés pauvres dans cha-
que comté,, et pourvoit à leur érection, à leur direction et à leur surveillance.
La nation anglaise n’est point, restée sourde à, l’appel fait parle gouvernement à son patriotisme et à sa charité. L’esprit d’association, qui, bien compris et dirigé vers des objets utiles, devient la source de tous les' genres de prospérité, s’est porté vers les maisons d’aliénés. Dans presque toutes les villes un peu importantes, des souscriptions ont procuré à ces infortunés des asiles où ils reçoivent le traitement et les soins que letir état réclame. Il est probable que, sous peu de temps, tous les comtés seront en jouissance de l’établissement qui leur a été promis. Quel bienfait pour la France, si une pareille mesure pouvait soustraire les aliénés de nos idépartemens à la brutalité ou à la risée publique, sans être exposés aux horreurs des cachots, ets’ds trouvaient dans des retraites convenables les secours que réclame leur malheur!
, Plusieurs causes néanmoins s’opposent encore et s’opposeront long-temps en Angleterre au perfectionnement des asiles destinés aux aliénés. La première et la plus importante peutêtre, c’est qu’une seule idée paraît avoir présidé à leur construction; il semble qu’on ail été uniquement préoccupé du sentiment d’effroi
i|ü’inspireiit ces infortunés. Aussi les retraites qui leur sont destinées semblent-elles indiquer par leur aspect moins le but de guérir la folie , que celui de cacher les fous à tous les yeux, et de garantir la société et les malades euxuiémes des écarts de leur délire. De là vient qu’un grand nombre des établissemens de ce genre, meme parmi les plus récemment créés, ont eu Aies prisons pour modèles.
Une enceinte peu étendue et dont la clôture solide annonce de soupçonneuses précautions ; fies bàtimens élevés de plusieurs étages, et qui, occupant la majeure partie de cette enceinte, laissent peu d’espace pour ' des promenoirs étroits et découd' erts ; tel est le séjour que l’on réserve à des individus dont il faudrait tâcher de calmer l’exaltation en offrant à leurs yeux des objets agréables, et en dissimulant leur captivité.
Ce que je viens de dire des constructions est, sous quelques rapports, applicable au régime intérieur. Dans le plus grand nombre des maisons que nous avons visitées, lesanneaux et les chaînes figuraient encore parmi les moyens de répression. Il est vrai que les chaînes sont disposées de manière à ne pas offusquer les regards, et qu’elles sont ingénieusement cachées sous une
apparence de recherche et iiiéine de luxe. Je me contenterai de citer des menottes de fer que l’on ne soupçonnerait pas sous le manchon de velours qui les recouvre.
Pour un genre de maladie qui exige surtout le régime des bains, à peine trouve-Wm dans cesétablissemens quelques baignoires , et nulle part l’organisation de ce service n’a reçu le développement qui pourrait satisfaii^ à tous les besoins.
Comment d’ailleurs, dans des localités aussi restreintes, prétendre classer les malades suivant l’intensité ou la nature de leur délire , surtout lorsqu’il existe à peine des moyens sulfisaos pour séparer les deux sexes admis dans une même maison? Gomment introduire un ordre parfait dans un établissement où la position des malades n’est pas égale., dans lequel les pauvres entretenus par la charité des paroisses, placés auprès d’hommes payant une pension assez forte, sont témoins des .préférences accordées à ces derniers? Que l’on juge de l’impression produite sur l’indigent par une injustice apparente dont il lui est impossible d’apprécier ou d’admettre les motifs.
N’oublions pas de dire que c’est dans ces
sortes d’établissemens surtout que se fait sentir le besoin d’un« volonté unique, d’une direction ferme et constante; et néanmoins rantorité des médecins, leur zèle meme, se trouvent souvent contrariés par les siirveillans ou' par les directeurs, quelquefois même comprimés ei^entravés par des souscripteurs ou fondateurs dont les lumières sont loin d’égaler la charité.
Ce ‘n est pas tout : l’usage et les.»réglemens fixcntl un temps limité de séjour pour les aliénés dans la plus grande partie des maisons de traitement; passé le délai déterminé, ils sont considérés comme incurables et relégués dans d’autres maisons où , sans s’occuper des modifications que leur état pourrait éprouver, on se borne à leur procurer les moyens dé subvenir à- leur subsistance. Ainsi
les médecins- se trouvent arretés dans les soins qu’ils prodiguent aux malades; leurs observations se trouvent interrompues; ils ne peuvent suivre les progrès des altérations du système nerveux sur les aliénés présumés incurables; il leur est interdit d’étudier les retours favorables que la nature peut opérer sur eux; enfin ce n’est que très rarement et en grand secret qu’ils peuvent se livrer à quelques recherches d’anatomie pathologique.
Voilà les plaintes que j’ai* entendues plus d’une fois de la bouche de mes confrères charités de la direction médicale des .maisons de traitement pour les aliénés en Angleterre. Ceux d’entre eux qui étaient instruits de l’état actuel de quelques uns de nos établissemens et de la manière dont ils sont dirigés ne craignaient pas d’indiquer tout ce qui leur manquait et ne se dissimulaient pas la difficulté de remédier à des vices qui tiennent en graiide partie à la nature des constructions nouvelles, et à des distributions mal combinées, sur lesquelles leur expérience 'n’a pas été consultée. Dans l’ini' possibilité de combattre des inconvéniens trop réels, ils s’efforcent, en général, d’adoucir le sort des malades qui leur sont confiés par les soins les plus bienveillans et les mieux entendus. Et si, d’autre part, la philanthropie s’est trompée dans une partie des moyens qu’elle a employés, on reconnaît les bienfaits de son activité et de son zèle dans la bonté du régime alimentaire, dans les moyens de travail fournis aux aliénés par l’ouverture d’ateliers , enfin dans une propreté qui s’étend jusqu’aux plus petits détails.
Bethlem.
Dès raniiée 1 647, le prieuré de BeUilem avait été donné par Henri VIII, au lit de mort, a la cité de Londres, et quelques années après on ledestina'au traitement àeslunatiqiies. En 1675, cette maison, qui tombait en ruines, fut relevée par le lord-maire : le conseil de Ix)ndres et de iiombreuxsouscripteurs réunirent leurs efïorts, et une somme de 17,000 livres sterling fut consacrée à la reconstruction de ce bâtiment qui, par une forfanterie nationale, dans un temps où les deux nations étaient en rivalité, fut bâti sur le, modèle du château des Tuileries. Le faste régnait au dehors , la misère au dedans.,La vanité fut un moment satisfaite aux dépens de rhumanité souffrante, car, sous le rapport du traitement médical, les malades étaientrobjet duplus grand abandon; leur nudité était vraiment dégoûtante; les chaînes étaient employées avec prodigalité, non seulement poulies hommes, mais encore pour les femmes. Cette somptueuse construction manquait apparemment de solidité , car Thopital de Bethlem fut reconstruit une deuxième fois; mais on a peine â comprendre comment, pour élever un édifice si vaste, on a pu choisir un emplacement qui par
lui-inéme était déjà un obstacle à ce que l’établissement reçût les développemens et les divisions nécessaires. Si, du reste, il était possible de racheter les vices de la construction par la propreté et les soins l’on ne pourrait fafire aucun reproche aii -nouveau Bethlem. lie chafiffage à la vapeur y est mis en usage d’tine manière aussi ingénieuse que profitable. ” ’
' Cét hôpital contient deux cent quatorze lits destinés aux malades encore susceptibles d’étre mis en traitement. Quelques -divisions ont été faites avec succès : les aliénés qui par la teture de leur maladie sont sujets à gut&r ne sOht plus (Confondus avec les autres, et les convalescens occupent un ^quartier séparé. Un pavillon à part, contenant' soixante lits, est destiné aux aliénés condamnés , c’est à dire aux individus qui, reconnus coupables matériellement d’un crime capital , sont néanmoins absous comme Tayaut commis dans un état de démence; ils sont, en vertu de l’article' '4o de Tacte du parlement publié sous le règne -“de Georges 111, remisa l’administration pour passer leurs jours en état de détention. ' =
Je reviendrai sur ce sujet en parlant des
élablissemens français. '
I^e service médira! de Rethlem était , en
^ je dais l’avouer, eu infériorité avec les autres services de cette maison, et avec le service rnédi^ cal de nos hospices d’aliénés à Paris. Nos confrères ïiefaisaien t point à leurs malades des visites assez fréquentes, et, quoiqu’ils leur accarfdassent des soins corn patissans,, ils ne m’^nt point paru animés d' une philanthropie assez active. Ils semblaient recevoir rimpiilsion plutôt que la donner. Peut-être, à Tépoque où nous avons visité Béthlem, les médecins de cette maison étaient-ils découragés par rinsuccès de quelques^ recherches, et par les diffeul tés qu’ils rencontraient lorsqu’ils voulaient en ten^ter de nouvelles. C’est vers ce temps que le docteur Lawrence, chirurgien de Bethlem, fut suspendu de ses fonctions pour avoir publié un ouvrage contenant des vues qu’une aveugle prévention avait fait considérer comme anti- religieuses. Depuis lors, je l’espère, nos confrères auront retrouvé l’espoir de faire sur l’aliénation mentale, et sur les moyens de la guérir, quelques découvertes utiles à la science et à l’humanité,
Saint-Luke,
Dès l’année i75i, l’hôpital de Bethlem ne pouvant plus recevoir tous les aliénés qui s’y
présentaient, on fonda celui de Saint-Luke, a’ Faide de souscriptions volontaires. Le bâtiment, composé d’un rez-de-chaussée, de deux étages et de mansardes, est vaste, mais mal distribué; son aspect est tout à fait celui d’une prison.^ Les croisées qui donnent sur la rue ne sont que des lucarnes placées au fond de la partie la plus élevée, de chaque cellule, de tellesorte que le malade rt’a aucune espècede vue. Leslogessontbien tenues , et, malgré les mauvaises dispositions intérieures derédiiice, elles ne sont pas trop resserrées celles ont environ huit pieds sur dix ; chaque rang de loges eu contient quarante., Une galerie de dix pieds de large sert de promenoir couvert; les croisées en sont assez grandes et jassez basses pour donner * passage à l’air, et offrir une vue passable , quoique restreinte et peu variée. La plupart des grilles sont fortement construites en bois ; un châssis vitré intérieur est garanti par un grillage en hl de fer. A l’extrémité de chaque rang* de loges on trouve un chauffoir qui peut contenir cent o.u cent vingt personnes environ. Ces pièces, un peu mieux aérées que les loges, sont fort propres et ne répandent aucune odeur, chose bien remarquable avec si peu de ventilation.
Il n’existe pas d’infirmerie à Saint-lnike, et
les individus atteiuls de maladies accidéntelles sont soignés dans leurs loges, ou envoyés dans un autre hôpital. Toutefois, quand un malade a besoin d’étre baigné, on porte une baignoire dans sa loge, et le bain froid tient lieu de tout, encore s’en montre-t-on assez avare. Les latrines, sans être isolées, ne .donnent pas d’odeur* ; elles sont fort propres, et une machine mise en mouvement par la rotation delà portey amènede l’eau en abondance. A chaque étage une grande quantité d’eau est mise à la portée ides? aliénés auxquels on laisse da , faculté d’en userrà volonté. Cette facilité de disposer; d’une^;eerr taine masse d’eau dans l’intérieur n’est pas sans inconvénient pour la propreté et pour l’entretien des hâtirnens. Quoique le promenoir soit
une partie de ces eaux», et deî n’en^accorder la jouissance aux rmalades que^dans cét>endroil extérieur / l.e promenoir, entouré d’un mui* de douze pieds de hauteur, consiste en.une cour irrégulière au milieu de laquelle s’élève un pavillon supporté par des colonnes en bois et garni intérieurement de bancs circulaires : c’est le seul refuge contre, le soleil et les intempéries des saisons. Les malades, les femmes particulièrement, aident au service intérieur; ces der^
nières lavent les loges avec un soin tout particulier. Chaque loge est garnie d’un lit en forme d’auge, composé de deux matelas, de trois couvertures et de draps qui paraissent ne pas être fréquemment renouvelés. ^
L’hôpital, construit pour recevoir trois cents aliénés, en 1826, n’en contenait que deux cent cinquante, dont cent trente femmes et cent vingt hommes. Sur le nombre total, on comptait cent quarante malades en traitement et cent dix jugés incurables. Une administration commune desservait, comme à Bethlem , les deux parties de cette maison, et elle avait le droit défaire quelques admissions d’urgence, mais dans des cas exceptionnels. Un fait qui pour nous a été l’objet d’une remarqué spéciale, c’est qu’à Saint-Luke, comme dans nos hôpitaux de Paris, le nombre des femmes est plus considérable que celui des liommes, tandis que , dans presque tous les asiles d’aliénés en Angleterre, nous avons observé que le pombre des hommes était égal à celui des femmes, si meme le chiffre n’en était plus élevé*
Les médecins de cet hôpital n’exigeaient pas, plus que ceux de Bethlem , un classement régulier parmi les diverses espèces de délire. Quelques aliénés très agités étaièFit mis à part,
il est vrai ; niais je dois ajouter qu’ilsibabitaient des loges basses et humides, et qfuMs paraissaient plus négligemment sbigmés. Ek général, les malades étaient logés dans les ceJMles suivant leur ordre d’admission i ou les Jdaces vacantes. Un mélancolique et un 'furieux étaient Voisins. Dans i les ehauffoirs, l’on ne remarquait pas plus de distinction entre les différens malades.' Il en était de meme au promeinéiE; niais ici toute division eût été impossible^ oat ce promenoir était unique. Nos confrères^ du reste, )n>e paraissaient désirer i aucun changement ) cet ordre de choses : ils prétendaient meme que la confusion des malades âvàit «ntt utilité ; que icliâcun, d’eux alorsv oCcupé de’èes compagnons d’infortune , ;é<ait plus disposé à réflécbir, etl, par conséquent T^^'^enir à la raison. Cette .manière de voir /ique je rte f puis partager, ii’est pas heureusement'îoellé deia majorité des praticiens en Angleterre; mrj sli est possible qu’un aliéné * soit distrait de j ses préoccupations exclusives par celleà d’un autre aliéné, let que les communication$ entre des individus atteints d’un délire djfféi'ent puissent avoir quelquefois une utilité évidente^, il n’en est pas ainsi dans le plus gmnd nombre des cas. ün aliéné agité est, pour l’ordinaire,
insupporlable aux aliénés paisiblts.i.- 11 peut troubler le rej)os de tout un quartier, porter à la colère des malades auxquels doute agitation est fatale; et d’ailleursv si Ton pendit jqu’un aliéné,' plongé dans une mélancolie profonde, pût avec avantage être placé au milieu d’individus, dont Je .délire est exubérant et. gai,' il serait ibien facile de tenter^ cet essai dans un établissement où îles malades sont 'séparés en classes distinctes. '' j*; . ’ ' : * 1 u
i^Les* moyens coercitifs étaient employés* à Londres avec moins de ménagemens qu’ils ne le sont ^parmil nous dans les maisons* d’aliénés bien dirigées.. La camisole, ou gilet de toile, n’était point en usage Saint-rLuke. C’étaient de fortes chaînés* qui retenaient les i malades agités; ces chaînes, scellées à différentés^hau* teurs dans les murs dés chauffoirsj sont terminées à leur extrémité par des anneaux' en* fer, au moyendesquels en embrasse soit les* bras., soitJes ïambes des malades, ainsi retenus^dans une complète 'immobilité. Cette précaution contribue puissamment, sans doute, à la bonne tenue.de l’èsjjèce de salon dans lequel les malades passent la journée, fixés symétriquement le long d’un mur-, comme des arbustes dans un jardin |k)lager ; mais nous pouvons affirmer
Pour quelques malades, plus turbiileùs,* ou en* cliiis^ au désordre, et qite l’oa ne saurait retenirj fixés la meme place,- plusieurs moyens restent] encore à^la dispositign des^sur.veiüans et des gardiens. J’ai déjà parlé des iTlancbons, et des menottes qu’ils recouvrent; mais le moyen de répression auquel ces messieurs ac~ cgrclent, ^n général, ^Ja préférence, est. une large ceinture en :cuir, adaptée autour du corps, et à laquelle^ sont suspendus, par de fqrtes chaînes en fer, deu^ gants en cuir ou en peau,' arrêtés eux-j-mémes par des cadenas autour, des poignets. Ces gants, qui ne sont point divisés de manière à loger isolément les doigts, pendent sur les parties ^latérales du tronc, et les chaînes auxquelles ils sont suspendus sont J, assez longues pour permettre quelques mouvemens, et laisser au malade la possibilité de joindre les mains.
Tous des médecins qui dirigent des établissemens,, d’aliénés à Londres , si j’en excepte le docteur Burrows, dont la maison particulière peut être citée comme un modèle, préfèrent ce dernier moyen de répression à la camisole, dont nous faisons usage. Ils le trouvent plus solide, moins embarrassant et surtout moins
chaud pour i’été. Loin de redouter pour les malades l’implressioii pénible que produisent les chaînes, ils penseUt, au contraire, que cet appareil a sur eus une influence salutaire; qu il les intimide, les humilie, et leur ôte toute envie de chercher à se débarrasser de leurs liens.
Whitehouse. .
La maison de santé du doctëur Warburton , connu^e sous le nom dé Whitehouse, renferme cinq cents individus des deux sexes, qui y sont entassés faute d’emplacement convenable. On n’y reçoit que les malades pauvres déclarés incurables. Ceux-ci, après avoir passé quelques mois soit à Bethlem, soit dans tout autre asile d’aliénés, sont placés chez le docteur Warburton aux frais des paroisses. La tenue de la maison est mauvaise; mais les malades y sont traités avec humanité. En 18:26, Whitehouse fut l’objet d’une investigation très scrupuleuse, et nous aimons à croire que de nombreuses améliorations en ont été la suite.
Guy,
L’hôpital de Guy, à Londres, contient un quartier distinct, destiné aux aliénés, où vingt loges sont consacrées aux femmes incurables. C’est un
bâtiment indépendant du corps meme de l’hôpital, mais disposé de manière à ce que la surveillance puisse être complète et continuelle sur toutes les parties de la maison. Tous les logemep^ sont au rez-de-chaussée et disposés circulairement autour d’un centre. Les lits des al iénés sonit établis eiî pente, de manière a faciliter récôuleraeut des urines sans qu’il s’eu exhale aucune odeur; ils sont doublés en plomb. Au lieu de, camisole, on fait usage, comme moyen coercitif, d’une large ceinture de cuir qui entoure le corps et à laquelle se rattachent des lanières plus étroites qui maintiennent les bras. Lorsque les aliénés sont furieux, on a recours aux chaînes, mais elles sont disposées de manière à ce que le malade ne puisse s’en servir pour se frapper.
Guy n’est pas un établissement remarquable sous le rapport de la construction seulement, il l’est encore par la manière dont les malades y sont traités; rien n’égale le soin, la douceur, la vigilance que les employés mettent dans leur service, et la répression y est uniquement pour la sûreté du malade lui -même.
y^siie près Yor/(.
Le premier établissement d’aliénés qui ait fixé l’attention des étrangers en Angleterre, et
qui ait inérité la coiitiance du public, c’esl l’asile situé à un mille de la ville d’York, au milieu d’une campagne fertile et'iiante. Il fut fondé, en i79si, par des quakers , et son premier directeur avait été élevé dans cette croyance. M. Tuck était ce que sont- tous les quakers, et surtout les quakers schismatiques, un homme pour lequel la religion et la morale étaient des vertus pratiques, et aux yeux duquel la richesse ou la pau'vreté, l’imbécillité ou le génie ne devaient i modifier en rien les liens communs et sacrés de tous les hommes entre eux. Il pensait avec raison que la justice et la force doivent se manifester non par des cris et des menaces, mais par la douceur du caractère et le calme de l’esprit, en sorte que l’influence de ces dispositions. puisse se faire sentir à tous les hommes, même quand ils sont agités par la colère,'l’ivresse ou la folie. Les traditions de cet ami de l’humanité se sont conservées dans la maison qui porte son nom. Tout, jusqu’aux malades, est silencieux et paisible dans cet asile, où sont également admis quelques individus ne faisant pas partie de la société des quakers. Les pensionnaires, quelle que soit leur religion ou leur position sociale, quelles que soient même leurs habitudes, influencés par la
tranquillité du lieu et par Texemple, trouvent du repos dans cette maison, qui ressemble bien plus à un couvent de trappistes qu’à un asile d’aliénés; et si l’ame s’attriste à l’aspect de celte terrible maladie qui semble faite pour humilier la raison humaine, on éprouve ensuite de douces émotions en considérant tout ce qu’une bienveillance ingénieuse a su inventer pour la guérir ou la soulager.
Je ne citerai qu’un fait parmi ceux observés dans cette maison pour prouver à quel point le zèle et la volonté soutenue des gardiens peuvent exercer une heureuse influence sur la conduite des aliénés, et leur faire conserver des habitudes de propreté pendant la durée de leurs accès ici tous les malades se rendent pour cracher vers un bassin destiné à cet usage et placé dans un coin de la salle.
L’établissement des quakers est celui de toute l’Angleterre dont la réputation est la mieux établie. On nous a assuré que le nombre des guérisons y était considérable, et nous le croyons volontiers, tant la tenue générale de cette maison est favorable au traitement de la folie. Toutefois, à l’époque où nous avons visité l’Angleterre, cette assertion ne pouvait être appuyée sur aucun relevé statistique bien confirmatif.
Ij’étal précis des malades lors de leur entrée dans la maison , la marche de la maladie n’étaient consignés sur aucun cahier; et le docteur Henri Belcombe, homme plein de bonne foi, avouait qu’il n’avait aucune preuve à cet égard' à nous- donner. Depuis, on a publié des statistiques sur les guérisons obtenues dans divers établissemens en Angleterre, et particuliè^rement dans celui dont nous parlons; mais l’asile de Wakefield est le seul où l’on ait pu nous montrer un registre complet avec des
notes médicales. Notis regrettons beaucoup que
le défaut de statistique nous prive de faire connaître ce qui est relatif à la proportion des sexes, aux différentes espèces d’aliénations, à leurs causes les plus générales en Angleterre , etc.; et nous nous bornerons, dans l’exposé suivant, à indiquer le nombre des admissions et des sorties dans quelques établissemens, en avertissant néanmoins que le chiffre des sorties ne doit pas être confondu avec celui des guérisons qui, chez nous-mêmes, n’est que très imparfaitement connu.
York.
Il existe encore, dans la même ville d’York, un autre établissement destiné au traitement
des aliénés : il est d’une construction plus élégante que celui des quakers, mais n’a point d’autre avantage sur ce dernier. Les malades turbulens sont maintenus , soit avec des menottes en cuir, fermées par un bouton tournant que le malade ne peut ni ouvrir , ni faire ouvrir par un autre malade, soit par une ceinture mollement garnie qui lui tient les bras pendans et fixés près du corps. Cette ceinture est aussi employée chez les quakers; on n’en fait point usage chez nous; cependant elle pourrait être préférable à la camisole dans les temps chauds.
Du mois de novembre 1777, époque de la fondation de cet établissement, au juin 1824, le nombre des aliénés admis a été de 5,o65 , sur lesquels on compte 44^ décès; et pendant les dix années de i8i4 à 1824, sur 55 1 malades traités à York, 159 sont sortis après guérison , et 98 dans un état de soulagement que les Anglais désignent sous le nom à'amélioré (relieved ).
Bedford.
A Bedford, chef-lieu du Bedfordshire , une maison d’aliénés a été élevée à grands frais en i8i2, au moyen de souscriptions ; et qua-
torze ans plus tard , lorsque nous l’avons visitée, les fonds ne suffisaient pas pour organiser un service médical complet. Le docteur Catheray, qui la dirige, est un homme plein de zèle et de modestie. Il aurait voulu pouvoir contribuer aux progrès de la science, et il demandait avec de vives instances, mais sans pouvoir l’obtenir, que l’on mît à sa disposition plus de moyens de traitement, et qu’il lui fût permis de faire des autopsies.
Les malades sont Iraités avec douceur à Bedford ; et s’il existe des chaînes et des anneaux , ces appareils ne sont point mis en usage. Cela, du reste, ne doit pas étonner; car, le pays étant désolé par des sectes religieuses , la plupart des aliénés sont des mélancoliques religieux, et par conséquent des malades paisibles. Parmi des maniaques enfermés dans cette maison, par suite de l’influence que paraît avoir exercée sur eux l’exaltation des sentimens religieux, nous observâmes qu’il y avait un grand nombre de pasteurs ou de prédicateurs des sectes alors en dissidence. Nous avons
pu répéter la meme observation plusieurs fois /
en Ecosse, et cette particularité nous a semblé digne de remarque, attendu que si en France, à la même époque, nos maisons d’aliénés con-
tenaient aussi beaucoup d’individus sur la rair son desquels la religion mal comprise avait exercé un empire funeste, l’on ne comptait parmi eux cependant qu’un très petit nombre de prêtres. Je ne me livrerai à aucune réflexion sur ce fait singulier, car ce n’est point ici le lieu de rechercher les causes qui peuvent en donner une explication satisfaisante.
Comme partout ailleurs, les bâtimens sont élevés de plusieurs étages , les malades n’ont ni promenoir ni bains; mais la propreté et l’ordre général de la maison sont fort remarquables.
Nottingham.
L’asile des aliénés à Nottingham^ qui fut fondé en 1791 , est, ainsi que plusieurs établissemens du meme genre , consacré aux deux sexes et à plusieurs classes de la société; cependant la population de cette maison est très distincte et bien séparée. Les furieux sont placés dans des loges pratiquées sous le sol. Les aliénés en traitement sont seuls dans chaque cellule, rarement deux, mais toujours dans des lits séparés. A Nottingham, les moyens de répression sont les memes
que ceux mis en usage dans la maison de rétraite d’York. Quand les moyens ordinaires ne suffisent pas, et qu’on est obligé d’en venir' aux fers, on se sert d’une chaîne fine disposée en forme de gourmette , recouverte de peau, à l’aide de laquelle on maintient l’aliéné dans son lit en l’attachant par les poignets. La force des fers varie selon le plus ou le moins de violence du délirant.
La maison a un régime réglé, mais le médecin peut le modifier à son gré. Les aliénés y jouissent d’une vue très agréable, et au lieu de barreaux de fer aux croisées, on a donné une force suffisante aux châssis, afin de ne pas obstruer les vitres par des grilles.
Du 12 juin 1812 au 5o juin 1825, les admissions ont été de 58o individus , sur lesquels on compte 224 guéris et 82 morts,
Edimbourg.
A deux milles d’Édimbourg, dans une position excellente, est établie une maison destinée aux aliénés. Les bâtimens sont bien tenus-, mais peu appropriés à leur usage ; tout, aussi bien dans la disposition de la maison que dans le traitement médical, était, en 1826, fort au
dessous de la réputation et des talens du médecin qui la dirigeait. Les malades agités étaient maintenus avec des menottes en fer. Le docteur Duncan prétendait qu’on aurait tort de bannir les fers d’une maison d’aliépés, et que des menottes légères sont bien préférables à la camisole. Quand un aliéné qui appartient à une grande famille a commis un meurtre, il est renfermé dans ce lieu pour toute la vie. Du reste, aucun traitement médical, pas même de bains. A Edimbourg et dans les environs, il existe bien quelques autres maisons où l’on reçoit les aliénés , mais elles étaient si mal administrées qu’on ne pouvait obtenir la perrtiission de les visiter.
G las CO a^,
La maison consacrée aux aliénés, à Glascow, fut bâtie, en 1807, par William Stark; elle peut en contenir environ cent des deux sexes; elle est très bien exposée et entourée de grands jardins. Le plan sur lequel elle a été bâtie est à peu près le même que celui de la partie consacrée aux aliénés dans l’hôpital Guy, à Londres; mais les avantages d’une surveillance centrale ont été sacrifiés au plaisir de
pratiquer un bel escalier, qui n’est point employé pour le service général, et qui d’ailleurs est tellement vaste et ouvert, qu’il serait extrêmement dangereux de le laisser parcourir par des aliénés, et surtout par ceux qui ont du penchant au suicide.
Le docteur Balmano, qui dirige cet établissement, a voulu faire garnir les rampes de cet escalier par des grillages; le comité n’y a pas consenti, par cette raison que l’architecture y perdrait : par le même motif, les loges ne reçoivent le jour que par une ouverture supérieure, pratiquée dans le mur extérieur, tandis que les galeries sont beaucoup mieux éclairées. Malheureusement encore la maison est élevée de trois étages, ce qui fait un peu disparaître les avantages de sa construction.
Les malades sont traités avec douceur, et pourtant ils sentent toujours la suprématie du médecin et de la surveillante. Les moyens de répression paraissent nombreux : le docteur Balmano pense qu’ils sont nécessaires. Chaque lit, en bois et en forme d’auge dans les cellules, en fonte dans les dortoirs, est garni de chaînes et d’anneaux. Les menottes en cuir y sont préférées à la camisole qui , prétend-on, détermine par un long usage l’amaigrissement
et même l'atrophie des mains. Nous pourrions citer nombre d’exemples qui rendent ce fait contestable.
Afin d’empêcher certains insensés de manger des substances sales ou malsaines, on emploie dans quelques maisons des muselières plus ou moins grossières. Celle mise en usage par le docteur Balmano est plus ingénieuse que toutes celles que j’ai vues. Elle est percée d’ouvertures, et ressemble tout à fait à la visière et au casque des anciennes armures.
Les jardins sont vastes et bien entretenus ; dans les promenoirs il existe une espèce de classement parmi les malades. Les hommes travaillent au jardinage, les femmes filent et savonnent, car, autant que possible, le docteur donne quelque occupation à ses malades. Il voudrait pouvoir leur procurer un manège. Une salle de billard y a été établie en 1817 ;• ce jeu ale double avantage de distraire les malades qui s’y livrent, et tons ceux qui assistent à cet exercice. La maison a deux divisions : l’une pour les pauvres, l’autre pour les riches : ce sont ces derniers, on le pense bien, qui ont un billard à leur disposition. Tous les étages re~ çoivent de l’eau par des robinets, et les malades tranquilles en ont à discrétion. Chaque
galerie a des latrines isolées placées d’une manière très convenable. Cet établissement est un des mieux tenus de tous ceux que j’ai visités. Le docteur Balmano nous a semblé aussi run des hommes les plus capables de gouverner habilement une maison d’aliénés. Il provoquait nos questions, et ne cessait de nous en adresser sur le régime intérieur de nos établissemens et sur les moyens de traitement auxquels nous donnons la préférence. Les entretiens de ce médecin nous ont prouvé qu’il s’occupe beaucoup de ses malades, et qu’il compte particulièrement sur l’influence que peut exercer sur eux la partie morale du plan de traitement qu’il a adopté. 11 regrette de ne pouvoir appliquer à la maison de Glascow le classement qui existe dans quelques unes des nôtres, et dont nous lui indiquions les avantages.
Le docteur Balmano varie judicieusement l’emploi des moyens thérapeutiques : il fait usage (les sangsues , des ventouses scarifiées, et préfère à la saignée du bras celle de la tempe ; mais , en général , il use modérément des évacuations sanguines. Son moyen de prédilection est le bain. Il pense que l’on peut avec avantage laisser un malade
agité plusieurs heures de suite dan?s de l’eau, à une température convenable, et il regrettait de ne pouvoir disposer ‘de ce moyen à toutes les heures de la journée, il emploie, dit-il, avec utilité , pour calmer l’agitation de certains maniaques, une solution de carbonate d’ammoniaque à la dose d’un gros dans dix onces d’eau.
Les aliénés mélancoliques sont à Glascow plus nombreux que ce qu’on appelle les furieux. Le nombre des femmes est à peu près égal à celui des hommes : il en est de même pour les gens mariés et les célibataires. Le docteur Balmano affirme que beaucoup de ministres du culte deviennent fous en Ecosse ; il ne peut pas nous dire quelle est la secte dans laquelle on en remarque davantage. Une circonstance qu’il importe de noter , c’est que, lors même que les écarts du sentiment religieux sont la cause évidente de >la folie , oe n’est pas un délire partiel qu’il excite. En d’autres ftermes, quoique le fanatisme religieux soit ici -une cause très commune d’aliénation mentale, l’on observe que très rarement des monomanies religieuses. Pour compléter des renseignemens que nous nous plaisons à citer, tant ils sont dignes de confiance, et tant ils sont d’accord avec les faits que nous observons ohaqüe jour,
nous (lirons que le docteur Balmano signale comme des causes déterminantes très actives de la folie les revers de fortune pour les gens riches, et l’abus des liqueurs alcooliques (wiski) pour les classes inférieures de la société. Ce médecin éclairé n’en tient pas moins le plus grand compte des prédispositions natives dans la production de cette maladie. Il remarque, avec justesse, que certains hommes montrent, dès leurs plus jeunes ans, un désir immodéré , un désir déraisonnable d’acquérir des richesses, de jouer un grand rôle dans le monde, d’occuper d’eux le public, ne fût-ce que par de la bizarrerie ou de la singularité, et que ces désirs, lorsqu’ils ont troublé une partie de la vie, et qu’il faut renoncer à l’espoir de les satisfaire, laissent la raison trop faible pour résister soit aux mécomptes des chimériques espérances, soit aux coups' imprévus de Tadversité. Enfin l’hérédité de ces prédispositions, et, plus encore, l’hérédité de la maladie elle-même, lui semblent , comme a nous , du reste , l’un des points. les plus importans à observer dans l’étude des désordres vitaux qui peuvent se rapporter aux organes dont l’appareil nerveux est composé. ; r
Du janvier 1816 au 5i décembre 1826,
les aliénés reçus h Glascow ont été de 5^5 hommes, 4^^ femmes, en tout 9*26. Les malades sortis api ès guérison se sont élevés à. 588, dont ‘22 1 hommes et 167 femmes; les améliorés à 25 1 , dont 1 15 hommes et i58 femmes ; les décès se sont élevés à 102, sur lesquels on compte 3o femmes et 72 hommes. Les causes de mortalité sont principalement l’apoplexie , ia consomption >et ï épuisement ,
En 1817, 400 visité sans incon-
vénient , dit-on , ia maison de Glascow. Ceci vient à l’appui d’une assertion émise dans le cours de cet ouvrage, que la visite des étrangers, quand elle est convenablement ménagée, ne nuit en rien à la tranquillité et à la guérison des malades en délire.
fVakefield,
Wakefield possède un grand et bel établissement construit en 18 18, et qui pourrait en partie servir de modèle, si, comme je le pense, le plan d’après la forme rayonnante doit être considéré comme préférable à tout autre. Je reviendrai plus tard sur cette question. Deux cent cinquante aliénés des deux sexes, et en nombre à peu près égal, sont traités à W akefield aux frais des paroisses.
Depuis l’époque de sa fondation, jusqu’au 5i décembre 1820, le nonibre des admissions a été de 795^ dont 402 hommes et SgS femmes. Les sorties ont été de lyi hommes et de 21 5 femmes. Il nous a été impassible de connaître d’une manière précise l’état dans lequel les malades se trouvaient lors de leur sortie de l’établissement, ainsi que les causes de décès, lesquels ont été de 102 pour les hommes et de 68 pour les femmes.
Un système de surveillance fort ingénieusement établi s’exerce par des escaliers latéraux percés de croisées au moyen desquelles on peut continuellement observer les dortoirs et les galeries. Les cours sont nombreuses et les ateliers fort bien conduits; tout le service est fait presqu’en entier par les aliénés. Une ferme qui est jointe à cette maison permet d’y fabriquer le pain, le beurre, le fromage, la bière. Les convalescens travaillent à des métiers et fabriquent une étoffe grossière destinée aux malades eux-mémes. Une machine à vapeur porte de l’eau dans toutes les parties de l’établissement; le blanchissage et la coction des comestibles ont pareillement lieu au moyen delà vapeur. Un calorifère et un éclairage au gaz hydrogène par la distillation de l’huile complè-
lent ce service très bien entendu dans toutes ses parties. Les bains sont mis en usage, mais les baignoires sont communes à huit ou dix malades. Cet inconvénient et le défaut de ventilation sont les seuls reproches qu’on puisse adresser à cette maison , très remarquable du reste.
Le docteur Élie, que nous n’avons pu juger que par son cahier d’observations médicales, attendu son absence, nous paraît devoir être un médecin fort instruit, en même temps qu’un philanthrope zélé.
Manchester.
A Manchester, l’hôpital général a une subdivision dans laquelle , de juin 1824 àjuin 1825, 98 aliénés ont été reçus , dont 63 hommes et 35 femmes. Sur le nombre total, on compte 7 guérisons et 6 décès. On se proposait d’y bâtir un asile spécial pour les individus atteints de folie , mais nous ignorons si ce projet a reçu son exécution.
Lwerpool.
Lors de notre passage à Liverpool, on s’occupait d’y bâtir une maison pour le traitement
des aliénés; elle ne pouvait manquer de devenir d’une grande utilité, caria direction médicale en était confiée à un. savant très distingué, le docteur TrailL J’ai appris dernièrement, par des médecins anglais, que cet établissement avait en effet acquis un certain développement, et qu’il contenait aujourd’hui cent malades; mais que le docteur Traill, appelé comme professeur à l’Université d’Edimbourg, avait quitté LiverpooE
Stafford, chef-lieu du comté de ce nom, possède une maison d’aliénés dont le plan laisse beaucoup à désirer. Le rez-de-chaussée est trop bas, et les loges , éclairées seulement dans la partie supérieure, sont très humides. Les malades sont traités avec douceur : on les occupe, autant que possible, à la culture des jardins et aux travaux de la ferme qui dépend de cette inaison. Des bains sont placés à tous les étages et paraissent souvent mis en usage. Le chirurgien à qui la direction de la maison est confiée est logé au centre, et peut, à chaque étage, surveil- 1er lui-méme l’intérieur du service. Cet asile, construit originairement pour recevoir cent
quatre-vingts malades, en contient jusqu’à deux cent trente. Aussi, a-t-il fallu, au moyen de cloisons, diviser les corridors pour en faire des dortoirs. Cependant le nombre des fous a diminué dans ce comté, en même temps que les sectes religieuses y sont devenues moins intolérantes.
Du i®** janvier i8ig au5i décembre 1825, le nombre des aliénés reçus dans la maison de Stafford a été de les guérisons de 291 , et les mortalités de 94. Sur les 1 5o malades restans au janvier 1826, on comptait 86 hommes et 64 femmes. Ils étaient ainsi classés : loi incurables, 36 en traitement, t3 épilep- / tiques et paralytiques. Il existe un autre classement des aliénés;, relativement au prix de la pension : ceux qui paient pension entière ,
selon leur rang; 2® ceux qui ne paient qu’une partie de la pension ; 5® les pauvres ; 4” les vagabonds; 5° les criminels; 6” les idiots dangereux. Pour les individus des quatre dernières classes, l’établissement exige 10 schellings et 6 pences par semaine, jusqu’à ce que le prix de la pension ait été fixé par l’autorité compétente. Dans tous les cas , les vagabonds et les criminels restent constamment sous la surveillance de la justice.
Excepté en la présence de la surveillante , les Femmes aliénées ne peuvent recevoir la visite d’un homme , à moins qu’il ne soit le père ^ le mari , le fils ou le frère de la personne visitée. Un fait qui nous a paru devoir être cité est celui que nous avons puisé dans la note des dépenses générales. On y voit figurer annuellement unp somme de a,Qoo à 2,5oo fr. pour du thé , et de i,ooo à 1,200 fr. pour du tabac donnés aux malades.
L’impossibilité où nous nous sommes trouvés de visiter la totalité des établissemens d’aliénés dans les trois royaumes ne me permet pas de parler d’une manière aussi affirmative de quelques maisons qui cependant m’ont paru de nature à être mentionnées, d’après les renseignemens que nous avons recueillis. Nous avons entendu citer particulièrement, et avec les plus grands éloges , une maison située à Bristol, et fondée par le docteur Fox.
Il existe en Irlande, m’a-Lon dit, plusieurs établissemens remarquables. La ville de Dublin en possède trois, qui peuvent recevoir environ
douze cents aliénés: ce sont : Bichnwnd lunatic \
asjlum ^ House ofinsdustry, qui est spécialement consacré aux incurables , et Dean Swijds hospital : cette dernière maison est celle qui a
le plus de réputation. Dans la maison de Richemond , on reçoit les aliénés des deux sexes ; et tous les valides sont employés , autant que possible, à divers travaux, A ce sujet, on trouve, dans le rapport fait en 1826 sur cet établissement, les détails suivans que nous ne croyons pas devoir passer sous silence. i3o individus ont été occupés, savoir : 18 au jardinage , 16 à filer, 1 2 à des métiers de tisserands , 18 à dés ouvrages d’aiguille^ 26 au service de propreté de la maison, 12 à la buanderie, et 28 à divers emplois. Les principaux travaux exécutés consistaient principalement dans la confection des objets suivans : 5, 188 écheveaux de laine filée, 755 paires de bas tricotés, 820 chemises d’hommes et de femmes, î i 5 taies d’oreillers, 56 paires de draps, 85 corsets, 80 bonnets de nuit , indépendamment de tous les raccommodages des hardes et effiUs des malades des deux sexes. ■
Parmi les autres étabÜssemens , on cite ceux des villes de Cork, deLimerick, d’Armagh , de Londonderry et de Belfast : ces deux derniers sont destinés' aux aliénés indigens des comtés environnans. A Cork, où l’on peut placer 5oo malades, on a traité, en 1826, iô6 aliénés,
— iOO
dont 4^ hommes et 6i femmes. Sur ce nombre, 37 sont sortis guéris, et 8 améliorés : il n’y a eu que 5 décès. Ces maladies sont attribuées, pour la plus grande partie, à l’abus des boissons alcooliques.
La maison de Limerick, destinée à recevoir i5o aliénés, en a admis 81 dans l’année 1816, savoir : l\i hommes et4o femmes. Sur ce nombre , 6 malades sont sortis après . guérison , lü améliorés, et 61 sont restés dans l’établissement pour continuer leur traitement.
A Armagh, la statistique pour 1826 donne le résultat suivant :
Hom. Fem. Tôt, 59 39 98
/ Convalesoens 649
'''•'T'»’ J En traitement ; 4
ON COMPTAIT. I Incurables 17 44
Enfin, trois autres maisons de ce genre s’élevaient, en 1826, dans d’autres parties de l’Irlande.
On nous a parlé aussi avec éloge des établis-
MALADES
/ Traites....
Guéris. . . .
Ame'liorés.
Morts . . . .
semens de Perth, fondé en 1817, de Dundee, de Montrose et d’Aberdeen , en Ecosse.
Dans le premier de ces asiles , le nombre des aliénés admis, du i^’^juin 1827 au i®’'juin i85o,
a été de 9o,dont6i hom.et29fem.
Les sorties après
guérison, de. ... 21 dont i5 hom. etôfem^ Id. améliorés. .8 — 4 4
Lesi mortalités
ont été de 4 — ^ ^
Pour compléter autant que possible l’ensemble du compte que nous avons à rendre de notre visite dans les maisons d’aliénés en Angleterre et en Écosse , je mets sous les yeux du conseil général, le tableau des documens qu’il nous a été possible de réunir sur le mouvement de la population et sur la dépense dans quelques unes de ces maisons.
Observons que notre intention n’est point de faire aucun rapprochement entre les élémens de ce tableau et ceux des rapports publiés par l’Administration des hospices de Paris; car les différences, dans les détails administratifs, tiennent à une foule de causes qu’il est souvent impossible de bien préciser. Ainsi, par exemple, on voit que chaque lit, en Angleterre, a
coûté, année moyenne, une somme de 29 1. 7 schellings, environ ’ ySS fr. , tandis que la dépense moyenne de Gharenton, pour Tannée i832, a été de ir., toutes les classes de pensionnaires que contient cette maison étant confondues. La dépense serait donc plus élevée à Gharenton que dans les .comtés anglais; et cependant , Ton sait qu’en Angleterre tout, est à un prix beaucoup plus élevé qu’en France ; mais, si on compare la dépense des maisons d’aliénés en Angleterre avec celle de nos. hôpitaux ordinaires (et le régime de ces établissemens offrant une très grande >analôgie avec le régime des nôtres , cette comparaison peut être laite), on voit .que. nous avons un grand avantage sur nos voisins, car, pour 1823, année correspondante à celle à laquelle se rapportent les éléraens du tableau, on trouve que chaque malade n’a coûté , dans nos hôpitaux , que 609 fr. 34 cent. Dans cette dernière comparaison, il faut remarquer qu’en Angleterre on ne fournit ni linge, ni habillement , comme on le fait dans les hôpitaux de Paris ; ce qui porterait les dépenses , < pour l’Angleterre , à 760 fr. environ , c’est à dire à if>o (le plus que chez nous. Il faut observer
en outre , que les maisons anglaises indiquées au tableau ci-joint sont toutes situées dans des localités où le prix des objets de consommation est généralement moins élevé que dans la capitale.
OBSERVATION GÉNÉRALE
On ne fournit en Angleterre ni linge, ni vêtemens aux malades.
2150 6 215 iij 210 12
toiali,
L’entretien du mobilier et des bâtimens est confondu.
Les contributions seules figurent au compte des immeubles : les réparations ont ete comprises dans le compte particulier des constructions, et ne figu . rent pas dans les dépenses annuelles.
{Dans les dépenses de l’immeuble se trouvent confondues des dépenses du mobilier.
» ( Point de dépenses distinctes de bâti-
1 mens. ;
Les dépenses diverses sont confondues dans celles de l’entretien des bâtimens.
Le rapport ne fournit de renseignemens que sur les malades admis dans l’année ; rnais il restait des malades de l’année précédente, dont on ne connaît pas le nombre. Celui des malades restans a la fin de l’année n’est point non plus indiqué. On ne peut donc faire aucun rapprochement de la dépense au nombre des malades.
Au surplus, le rapport indique que 36 malades étaient dans la maison à raison de 4 s. par semaine ; 14 à 8 : terme moyen, 5 s. 4 d. par malade , chaque semaine, ou 13 1. 17 s. par an, et on ajoute que d'autres pensions étaient beaucoup plus fortes. Les riches paient pour les pauvres, d’o'u il résulte clairement que la dépense est bien plus élevée que 13 s., 17 s. par an.
La proportion moyenne dans les diverses maisons est de 4^7®* d’hommes et de 327®® de femmes, résultat contraire à celui observé en France, ou les aliénés mâles sont en nombre dans la pronortion de 1;3 moins considérable que relui des feranacs.
Un fait principal doit primer tous les laits réunis dans la présente section , c’est que l’Angleterre est le pays de l’Europe de pliis
l'-.t' «ïl
riche en étahlissemens charitabiès , à èause de l’esprit d’association, qui ën fait^ous lies frais; c’est cette émulation de bienfaisauc^n^Oi 'séîde a permis de réunir les capitaux suffisahs pour réaliser en peu de temps des entrepi^ises que l’administration , dans son cercle circcUiscrit et dans sa marche ioujoursgênée , n’aurait accomplies que lentement ou aurait laissées impdrfaites. Ainsi, par exemple, l’ancien Bethletn, pour lequel une si forte somme avait été nécessaire, fut construit et rendu habitable en une seule année ; en moins de deux ans, l’aSile des quakers fut élevé du produit des dons volojntaires , et offrit toutes les ressources de l’art* et les douceurs de la vie compatibles avec l’état des aliénés. ■
En continuant la revue des établissemens de ce genre dans les divers points du globe, les preuves à l’appui de cette utilité de l’esprit d’association se présenteraient d’elles^mêmes, et nous verrions également que les lieux où les préjugés et la superstition ont le moins entravé les progrès de la civilisation sdnt aussi ceux où la charité envers les malheureux alié-
-lOt-
nés s’est exercée avec le plus d’activité. Mais relativement à l’utilité et à l’importance des résultats obtenus dans les deux pays pour la guérison des aliénés, la difficulté de se procurer des documens suffisamment complets et suffisammetlt anthenliques m’a forcé de m’arrétêr après avoir>posé toutefois les basés d’un travail que je regrette de ne pouvoir 'rendre digne de son importance. Messieurs les membres du conseil verront, d’ailleurs, en comparant les chiffres que nous venons de placer sous leurs yeux à ceux relatifs au nombre de guérisons obtenues dans les hospices d’aliénés de la ville de Paris, que nous eussions pu soutenir la comparaison avec avantage. Ce n’est donc point la crainte de discuter ce sujet qui nous a retenus^ mais seulement l’impossibilité de le faire avec des élémens de conviction inattaquables. En effet , comme je l’ai déjà dit , les documens propres à établir sur ce point des relevés statistiques étaient fort insuffisans lorsque nous avons visité l’Angleterre. Ils le sont encore probablement aujourd’hui, tant il est difficile de classer avec une grande régularité tous les malades que reçoivent les maisons d’aliénés , et dedéterminer, soit les chances de guérison qu’ils
présentaient lors de leur admission dans les hospices, soit leur état , bien précis, quand ils en sont retirés.
Nous avons dû, messieurs, vous exposer les avantages incontestables qui résultent , en Angleterre, de cette tendance universelle vers la multiplication des secours donnés au malheur et à l’indigence, mais il est difficile qu’on n’y rencontre pas , dans une proportion plus ou moins grande, quelques uns des inconvéniens qui ont été signalés dans la première partie de ce rapport.
Concluons donc que les institutions de chaque peuple doivent modifier le caractère de ses établissemens charitables; qu’en cherchant à profiter des essais tentés heureusement chez les étrangers, il faut s’abstenir de les adopter sans modifications; que dans deux contrées, même voisines, des fondations, ayant le' même objet, peuvent être différentes dans leurs formes et leurs détails sans qu’il soit possible d’accorder une préférence exclusive à Tune d’elles, et cela peut s’appliquer spécialement aux maisons d’aliénés en Angleterre et en France.
J’ai donné une idée des principaux établissemens de ce genre en Angleterre. Permettez
maintenant que, pour vous faire juger ces établissemens, comparativement aux nôtres, je vous entretienne de ceux-ci. Permettez également, messieurs, que je vous rappelle les améliorations faites dans le service dont je suis chargé, et que je vous indique celles dont il me paraît encore susceptible.
DÉTAILS GÉNÉRAUX SUR CES MAISONS
En France, vous le savez, messieurs, on a pensé bien lard à ouvrir des maisons pour le traitement des aliénés; et quoique dès le commencement du dix-septième siècle , on trouve des traces de l’intérét qu’inspiraient les insensés, à peine cinquante années se sont-elles écoulées depuis que l’attention a été spécialement appelée sur cette question tout à la fois de morale et d’économie politique. Ce serait à tort cependant qu’on se fonderait sur l’absence d’établissemens spéciaux pour accuser nos ancêtres d’avoir été indifférons à la plus grande des infirmités humaines; ce qui peut en quelque sorteexcuser, sinon justifier, l’espèced’abandon dans lequel les fous étaient laissés, c’est que, pendant long-temps, l’aliénation mentale fut considérée comme une maladie au traitement de laquelle les secours de l’art et les médicamens
étaient inutiles. Alors on croyait avoir rempli les devoirs qu’imposent les liens du sang ou ceux de l’amitié quand on avait placé un aliéné, non dans une maison pour y être traité, mais dans un lieu isolé, pour qu’il fût à l’abri de la dérision, ou soustrait à la brutale curiosité d’un peuple ignorant et superstitieux.
Vincent de Paule, ce digne apôtre de l’Évangile , fut le premier parmi nous qui prêcha avec enthousiasme en faveur de ces infortunés : dès lors ils commencèrent à être admis dans les hôpitaux, où toutefois encore ils étaient bien loin de recevoir les secours que réclamait leur état.
Mais si, durant de longues années, les aliénés sont restés dans un abandon presque complet, il n’en est plus de même aujourd’hui que la sollicitude la plus éclairée veille sur leur sort. Les préjugés contre le traitement de l’aliénation mentale ont disparu depuis que l’expérience a démontré victorieusement que si la médecine ne peut, dans tous les cas, guérir cette maladie, elle peut toujours du moins en affaiblir la violence; et que la plupart de ces malheureux, qui naguère encore auraient été perdus pour leurs parens, pour le monde, pour eux-mêmes enhn, sont de nos jours rendus à la raison, et par 'suite à la société.
Le premier pas vers l’amélioration , ou plutôt vers la création d’un traitement médical convenable, est dû tout entier à Tenon qui, dans un mémoire publié en 1786, attira l’attention d’un grand nombre de philanthropes. A la tête de ceux-ci, messieurs, on doit placer le vénérable la Rochefoucauld, qui a pris une part si active aux travaux dont vous ne cessez de vous occuper. En 1791, ce citoyen vertueux fit à l’Assemblée constituante un rapport par lequel il dévoila l’état misérable où languissaient les aliénés, et quoiqu’en ces temps difficiles les dangers de la patrie fissent négliger les besoins de la plupart de sesenfans, les plaintes de cet ami dé l’humanité furent entendues. Quelques années après, on établit, à l’hôpital général, des loges exclusivement destinées aux femmes insensées; mais ces loges peuvent à bon droit aujourd’hui être regardées comme un monument de barbarie : basses, humides, froides, construites sur des lignes trop rapprochées les unes des autres potir que les courans d’air puissent s’établir convenablement ; sans moyen de chauffage; enfin fermées de murs épais comme ceux des forteresses et des cachots, elles attesteront long-temps, en les comparant avec nos constructions nouvelles, et si le marteau
n’en fait justice, quelles améliorations la science et la philanthropie ont introduites depuis peu dans les établissemens consacrés à l’aliénation mentale.
Dans les années qui suivirent le rapport de la Rochefoucauld, et que signala la violente explosion de nos troubles politiques , on crut remarquer que l’aliénation mentale était devenue .plus fréquente; mais, tout en reconnaissant que les graves événemens qui se passèrent alors durent occasioner une perturbation morale dans toutes les classes de la société, j’ajouterai qu’il serait inexact de les considérer comme la cause unique du nombre progressif apparent des aliénés. Mon confrère, le docteur Esquirol, a clairement démontré cette vérité dans Tun de ses mémoires. En effet, jusqu’alors on s’était fort peu occupé des aliénés, soit parce que, ainsi que je viens de le dire, la folie était regardée comme incurable, soit parce qu’on attachait une espèce de honte à cette cruelle maladie; mais quand, par la disparition de beaucoup de préjugés, on se fut persuadé que l’aliénation mentale n’était point une maladie aussi honteuse que les siècles d’ignorance l’avaient fait présumer, et que, dans beaucoup de cas, elle
ii’était qu’accidentelle et momentanée, un grand nombre d’insensé^i furent avbtiés ()af les familles, soumis à un traitement médical, et dès lors compris dans les relevés statistiques ayant l’aliénation mentale pôur objet.
Quoi qu’il en soit, dès l’année 1802, la difficulté de traiter convenablement les aliénés à l’Hôtel Dieu détermina le gouvernement à les placer provisoirement à Charenton , d’où, après un séjour de trois mois, les incurables étaient envoyés, selon leur sexe, soit à Bicétres’soit à la Salpêtrière. Plus tard ces deux derniers* établisseniens’ devinrent les seuls lieux de dépôt pour les insensés , soit qu’ils présentassent des chances de guérison, soit qu’ils fussent’ reconnus'incurables. Ces hospices reçurent alors' de notables améliorations. Elles seront indiquées plus làin\’ en faisant meritioiè des étabîissemens 4’aliénés du département de la Seine. ‘ïl me suffira de dire ici que, grâce' à l’impüision donnée par Pinel, et aux soins éclairés dés médecins qui firent l’application de ses préceptes, la proportion dans le nombre des guérisons fit des progrès aussi heureux que rapides dans les* hôpitaux de Paris. Cet exemple détermina une utile amélioration dans quelques parties de la France, et cependant' il n’existé aujour-
d’hui encore qu’un bien petit nombre d’établissemens spéciaux pour le traitement de la folie.
Dans un mémoire présenté en 1819 au ministre de l’intérieur, M. Esquirol, dont le zèle pour le bien-être des aliénés ne s’est jamais ralenti, exprime le vœu qu’un asile pour ces malades soit élevé (dans les villes pù siègent les , cours royales. Le nombre des maisons restant à construire pour remplir ce but n’était alors que de huit, et les raisonnemens sur lesquels l’auteur appuie sa proposition frappent tellement par leur évidence, qu’on aurait lieu de s’étonner que le gouvernement n’ait pas encore exécuté ce projet, sans les circonstances difficiles dans lesquelles il s’est trouvé placé. Cette amélioration est d’autant plus désirable que, de ce défaut d’établissemens spéciaux, il résulte les inconvéniens les plus graves. Dans ceux qui reçoivent indistiucteuient toutes sortes de malades , les aliénés sont placés, presque généralement, dans des loges humides, sombres et d’une malpropreté révoltante ; les portes et les fenêtres sont cbargées de fer, et leur aspect offre quelque chose d’effrayant. Les lits sont ordinairement scellés dans le mur et tout à fait impropres à la répression des fous furieux. Quand on est obligé de fixer un malade sur son lit, l’on a recours à
d’énormes anneaux de fer, disposés à cet effet dans' le mur. Enfin, dans quelques localités, on fixe cés malheureux auprès de la muraille ou d’un pieu auquel on les attache debout par le moyen d’une sangle.
Dans les prisons, le sort des aliénés est encore plus * déplorable , car ils y sont continuellement exposés aux radier ies des misérables qui peuplént ces établissemens, et qui, pour la plupart, sè font un jeu cruel du délire de cés infortunés. C’est probablement à la ‘suite' du mémoire de M. Esquirol, qu’une circulaire ministérielle, en date du i6 juillet 1819, a prescrit
d’abandonner partout les cellules souterraines destinées' aux insensés, soit dans les- hespicey
soit dans les prisons. Malheureusement cet ordre n’a pas été ponctuellement exécuté;' et ’cé
qui aggrave encore la 'situation des' aliénés, c’est 'que placés ainsi, par simple mesure kle police et dans l’intérêt de la sûreté publique,' ils restent privés du traitement nécessaire 'à leur guérison. Il y a plus :*dans quelques lieux où il existe des établissemens pour le traitement des aliénés, on diffère leur admission jusqu’après leur interdiction. Une personne digne de foi a vu, dans une prison du département de la Seine-Inférieure, à la proximité du
bel établissement de Saint-Yon, à Rouen, un malheureux enchaîné dans un cachot, attendant Tinterdiction que Ton poursuivait contre lui ; c’est à dire qu’on le faisait déclarer incurable avant d’avoir tenté les moyens curatifs qui auraient pu le rendre à la raison.
Les établissemens spéciaux eux-mémes, n’étant pas construits sur un plan général, sont loin, d’offrir toutes les convenances désirables pour le traitement des individus auxquels ils sont destinés. J’aurai occasion de revenir sur ce sujet dans le cours de cet écrit, et de signaler quelques uns des vices qui existent encore. Avec le temps, ils disparaîtront sans doute, et un jour nous pourrons citer comme modèles nos établissemens pour le traitement des aliénés, de meme que nous avons le droit de placer les médecins français au premier rang parmi les hommes qui ont fait faire un si grand pas au traitement, de l’aliénation mentale. A Tenon, dont j’ai déjà rappelé les éminens services, j’ajouterai Thouret, Amar de Lyon, et surtout le savant Pinel, à qui il était réservé de faire sur le traitement de la folie une réforme..complète dans les institutions et dans les esprits. Les préceptes qu’il a donnés, et dont quelques uns de ses élèves ont fait un
iiÔ —
si bon usage^ peuvent servir aujourd'hui encore de règle de conduite- aux médecitis ‘et aux administrateurs qui dirigent des hôpitaux d’aliénés. . ■ ■
Mais s’il appartient à Pinel d’avoir klonné parmi nous cette impulsion 'efficace, la réalisation de ses vues bienfaisantes doit vous mériter, messieurs ; la reconnaissance de tous ceux qui s’intéressent au bien-être de l’humanité. Il serait également impossible de passer sous silence les services personnels de M. Desportes, auquel vous avez plus particulièrement'délégué les soins administratifs à donner aux aliénés, et qui a rempli vos vues avec un zèle etume persévérance dignes des plus grands éloges , soit par les'conseils qu’il a consignés dans ses écrits, soit par une foule d’applications utiles. . .
Maintenant, messieurs, passons en revue les établissemens où sont reçus les aliénés en France : quelque incomplets que soient les renseignemens que nous possédons à ce sujet, ils suffiront, je pense, pour vous faire apprécier, ainsi qu’à l’autorité supérieure, dont chacun de vous est si ’à portée d’éclairer la sollicitude , l’état de pénurie dans lequel se trouve cette branche si importante de l’administration pu-
bliqu€. Vos avis officieux, seraient d’autant mieux reçus que déjà le gouvernement semble devancer nos vœux, et je n’en citerai pour preuve que l’obligeance avec laquelle M. le ministre de l’intérieur a bien voulu mettre à ma disposition le document officiel que vous trouverez à la fin de ce rapport : c’est un résumé synoptique des réponses faites par les préfets aux questions contenues dans la circulaire du i4 septembre i833. Mais, je le répète, ces docuntens sont loin d’étre complets; car, d’une part, les questions n’appelaient pas l’atxention sur tout ce qui concerne les aliénés, et, de l’autre, beaucoup de préfets ont omis derépondrevà quelques unes, entre autres, à celles si importantes qui avaient pour but d’indiquer la nature des établissemens dans lesquels les aliénés sont reçus, la différence des sexes, les causes tprincipales de l’aliénation, etc. ; mais, sur ce dernier point, le silence des préfets et. même celui de la plupart de nos confrères, s’expliquent facilement par l’extrême difficulté que l’on éprouve à déterminer ces causes, et aussi parce que c’est pour la première fois que ces renseignemens ont été demandés. Quoi qu’il en soit, afin de suppléer en partie aux renseignemens qui manquent dans ce tiavail, je
vais avoir i’honneiir de vous communiquer ceux que j’ai obtenus , soit par ma correspondance particulière, soit par la communication que la Société des établissemens charitables de la capitale a bien voulu me faire des nombreux matériaux que ses correspondans lui ont procurés. Ces derniers renseignemens, quoique privés du caractère officiel dont les premiers sont revêtus, méritent cependant une grande confiance, ayant été transmis par les autorités locales, ou par les chefs et médecins des divers établissemens auxquels ils sont relatifs. Aujourd’hui, d’ailleurs , que vous avez décidé , messieurs, que notre rapport serait imprimé, il y aurait encore de l’utilité à vous soumettre ces matériaux, lors même qu’il pourrait s’y être glissé quelques inexactitudes, car c’est à la libre critique et à la publicité qde les établissemens charitables doivent chez nos voisins leur accroissement et leur prospérité remarquables.
Arriége.
Le dépôt de mendicité établi à Saint- Lizier reçoit tous les aliénés du département de l’Arriége. Comme ils sont presque tous indigens,
le traitement y est gratuit; pour les autres , le prix de la pension est fixé par le préfet suivant les ressources de chacun : toutefois, le prix de la plus forte est de deux* cents .francs^ Comme moyen de répression , on emploie la camisole , les entraves aux pieds, les chaînes et les menottes. La nourriture se compose de soupe et légumes frais, et, deux jours de la semaine , les malades reçoivent, en ! outre, une portion de viande. Les pensionnaires et les octogénaires seuls ont une ration de vin d’un décilitre et demi. Les aliénés sont visités tous les jours par le médecin attaché à l’établissement, et la surveillance et le service de ces infortunés. sont confiés à des employés spéciaux, sous la conduite du directeur de la maison. Chaque quartier a un promenoir et un chauffoir : les aliénés non dangereux jouissent de toute liberté dans de grands promenoirs; ils sont tous logés dans un bâtiment isolé et à un seul étage. L’admission est ordonnée par le préfet, ainsi que la sortie, qui a lieu, pour les individus guéris, sur un rapport du directeur, et, pour ceux qui n’ont point obtenu leur guérison, sur la réclamation de la famille.
Bouches--du- Rhône,
Il existe deux hospices publics pour les aliénés à Marseille. Le premier et le plus ancien est l’hospice Saint-Lazare ; il était jadis consacré aux lépreux : ce n’est qu’en 1600 qu’on y plaça les aliénés, qui jusqu’alors n’étaient soignés que dans des maisons particulières. Cet hospice est indigne d’une grande ville : il n’oL fre qu'un amas de loges ou plutôt de cachots obscurs, fétides et sans air; les cours sont tristes et étroites; les aliénés sont pêle-mêle, sans autre division que celle des hommes et des femmes. La quantité d’aliénés augmentant, l’administration des hôpitaux s’est vue dans la nécessité de répartir une partie de ces malheureux à l’hospice Saint-- Joseph, On a laissé à Saint- Lazare les aliénés furieux, méchans^et on a placé à Saint-Joseph les épileptiques aliénés et non aliénés , ainsi que les- aliénés .tranquilles. L’hospice Saint-Joseph, quoique moins dégradé, moins triste que Saint-Lazare, est cependant loin de réunir tout ce que réclame un hôpital d’aliénés : il contient environ cent malades, et Saint-Lazare à peu près le même nombre , hommes et femmes.
Ces deux hospices, desservis par des re~
ligieuses hospitalières, clé pe ndent. l£^ commission administptive des hospices, dont les rûembres sont choisis parmi les hommes les plus distingués de 'cette ylllCf î
M.’ Lan tard est, depuis pne vingtaine d’années, médecin de rhppilal Saipt-Lazare.-
M. (Suiaud, directeur propriétaire dp seul établissement particulier pour les aliénés ;que possède Marseille, est médecin de l’hospice Saint-Joseph.
Le conseil municipal a décidé, il y a quelques années, de transporter les aliénés des hospices publics dans un local à construire dans le quartier Saint-Pierre, à une demirlieue de Marseille. Cet établissement nécessitera iine dépense d’environ six éeht mille francs. '
A Aix, les aliénés sont reçus dans un local spécial dépendant de Fhôspice. Son ex|x>sition est fort agréable pour l’hiver; mais, dans l’été, la chaleur est très ihcomfhode. On y admet lés aliénés des départemens des Bouches-du- Rhône, du Var et des Basses Alpes, qui tous concourent a son entretien. Les malades qui ont quelques ressources paient une pension de trois cents francs; mais, coin me ce prix est insuffisant , il n’y a qu’un seul médecin et deux infirmiers pour le service de cette mai-
sonVqui renferme deux cents individus. Aussi les aliénés y sont-ils mal soignés, mal nourris, mal couchés, et ne recoivent-ils aucun soin
moral; tous y sont confondus, sans autre distinction que celle des sexes. Aucune amélioration n’a été faite, depuis long-temps, à cet hospice, et rien n’annonce que l’on soit dans l’intention d’y en apporter.
Côtes-du-Nord,
_ Dans ce département, quatre maisons reçoivent des aliénés : la prison de Loudéac, celle de Guingamp, l’établissement spécial de Saint- Aubin-des-Bois , près Lamballe, et celui de Saint-Brieuc. A Loudéac, les aliénés sont soumis au meme régime que les détenus, et ne sont l’objet d’aucun soin particulier : ils sont logés séparément dans des cachots. A Guingamp, pour contenir les furieux, on emploie les chaînes, les fers et les menottes : ce sont les seuls moyens de répression donnés au concierge de cette prison. La nourriture des aliénés est la meme que celle des prisonniers : deux fois par jour de la soupe, trois fois la semaine de la viande, dans la proportion de deux kilogrammes pour vingt-cinq hommes;, les quatre
autres jours, ils reçoivent des légumes. Ils logent pêle-mêle avec les autres détenus, excepté dans le cas où leur isolement est > jugé indispensable; mais ils ont des cours vastes et aérées, où ils se réunissent pendant le jour.
Tous les indigens sont reçus gratuitement à Saint-Aubin-des-Bois ; les personnes aisées paient une pension’ qui varie -de trois à huit cents francs. La nourriture est distribuée trois fois le jour, et se compose de légumes-et de viande : tous les aliénés reçoivent du pain de même qualité; la boisson ordinaire est du cidre coupé avec de Feau ; elle est donnée à discrétion aux malades, en se conformant toutefois, dans les cas particuliers, aux prescriptions des médecins de l’établissement, qui. yisitènt, deux-fois par jour les malheureux confiés à leurs soins. Une cour spacieuse, mais unique, e.t par conséquenT'iusuffisante, sert de promenoir. Cette cour, d’où les aliénés ont une vue très agréable ,, établit une’ communication avec deux ré-7 fectoires , -qui,. dans les mauvais temps, ^ deviennent des, salles de réunion, dans lesquelles sont entretenus des calorifères quand da -saison l’exige. Les bâtiméns sont élevés d’un étage au dessus du rez-de-chaussée. Il n y a pas de salle de bains, et les, douches sont distribuées sans
appareil. lia surveillance,' la direction et le ser-. viè^ des aliénés sont confiés à des frères hospitaliers'de Sâiht^Jean-de-Dieu, qui, tour à tour, veillent’dàns les'dortoir^ pendant la imit.
Pour d’admission des aliénés, on exige l’acte' de naissande, les plus amples renseignemens possibles sur les causes,' les progrès et lès épo-
qUèS de l’invasion de la maladie , et enfin l’acte d’interdiction, ‘ou , à ‘défaut, le certificat d’un médècin attestant l’existence de la foliei ta sortie n’a lieUaqü’âprès ^guérison bien constatée, ou bien qüüild^ Paliéné est réclainé' par’Sa famille avant que l’interdiction ait été prononcée.
Ce n’esd que depuis 1882 que Saint-Brieuc possède un établissement spécial pour le traitement*' de l’aliénation mentale ,ienGore est-il eXclosiverneht réservé aux femmes. Il se- ebm-
pose' d’üiprez- de- chaussée ' et d’un ' premier^ étage; mais, comme il n’a^point assez d’étendhévou' a'été obligé'de placer quelques maladès ‘émis 'les comb les,' où elles - ont à - souf-'
frir'‘ de 1’intempérié ‘des saisons. ‘Sur les côtés dé l^édîfice, il règne des galeries soutenues par 'des colonnes en granit, et qui servent de promenoirs. La situation de cette maison est des' plus agréables', et toiitce qui l’euvironne est de nature à récréer la vue. La nourriture
est bonne et suffisante : elle se compose ordinairement de potage^ gras, de viande trois fois la semaine et de légumes frais. La boisson ordiiiaii-e est de l’eau, à moins qu’un état d’indisposifiop n’exige qu’on ajoute, un peu de vin, La direclion et le service sont confiés à des religieuses;, sous la ■ surveillance immédiate des administrateurs. Les aliénées reçoivent les soins des médecins et des->Ghirurgiens de l’hôpital,, et. nous devons mous empresser);. d’ajouter que ces deux homnies généreux' n’ont' pour tout ;salaire que la considération, ;générale dont ils jouissent à tanf de jitr,es^ Jji^s pensionnaires sont adniises. directement pariladipinistration; de'l’hospice:;! celles qnb au. çompte. du dé-^ partement. ne sont^ r^çiins. que sur, fa'd élision du préfet,. Les fSorties ont lieU‘soit par l’ordre du médeciny sbla| gu.étàspn [eSît confirmée,. soit
sur la réclamationidesrfarpilles', ^i aucun ohsta- <
cle,-n^; s’y oppps^,^ 4u.!*^^0is df.jui!lc|’de raniiée dernière; .41, y ayaift trente-rquatriP) aliénées dans l’établissement de Saint-Brieuc, dont vingttrois incurables et opze ^en traitement. Quant aux hommes attaqués de la meme maladie, ils sont déposés dans la prison , et ensuite dirigés sur fhospice leur nourriture est la même ^ue celle des détémis. ‘ ^ ’
Eure-et-Loir.
LAl! ‘Nogent-le-Rotrou,- les aliénés sont placés claïis la prison de -la^ ville, en attendant qu’ils puissent être admis dans un établissement spécial, ^pbur y recevoir les soins et le traitement qile leur état exige toutefois on n’y peut être'^reêu que siir réquisition *des> maires de' 'l’arrbndissemertt'J quand les- parens sont hors'd’état-kîe se charger du paiement de la peMsibh'i" Les 'aliénés sont, au reste, sohmis au même'ï'égîme ^alimentaire que' les 'prîsonniersV soupe î pàih^'et êàu ; potir-prurnehoir, ils n’ont^ qü’ime'p'etife ccmn séparée de cëlles des antres d'étenus paràiiie^gHlle'en bois. Rôtir leur sortie,^ iâ ’^uie formalité a tëtuplir 'eat-d’obtenir un cerfificât qui constaté là- guérison. ‘
^ U’àWli’itiîoi-mêm^^à GhàëtréS'^ il y a deux ou trois àèsR^lusïèuts ^àhéné^^ placés , ou plutôt abàhdÔhn‘éà(‘dàh§ là^]>risb'n do ce tte ville. -
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.,A. Nîmes,, on a construit, en forme de cloître, un quartier pour les femmes aliénées.
Haute-Garonne.
A Toulouse, on a retiré les aliénés des prisons. U n service médical a été organisé , et la direction en a été confiée à un médecin habile, le docteur Délayé ; des constructions nouvelles ont élé faites , et les cours convenablement divisées. En somme, les malades y sont bien, quoique la disposition par étage, les escaliers, les vieux bâtimensdont on a tiré parti laissent beaucoup à désirer, comme nous l’a assuré le docteur Calmeil, auquel nous devons une partie des renseignemens que nous possédons sur les établissemens d’aliénés dans le midi de la France.
Il y a aussi à Toulouse un pensionnat d’aliénés pour les personnes riches.
, Gironde.
L’article concernant ce département m’a été transmis par mon honorable confrère, le docteur Dutrouille, médecin de Bordeaux, mon ancien condisciple et ami.
«Le département delà Gironde possède deux hospices d’aliénés, l’un à Bordeaux, et l’autre à Cadillac, petite ville, sur la rive droite de la
Garonne, à quatre lieues de Bordeaux. Avant la révolution , lés aliénés de celte ville étaient répartis dans deux maisons, l’une dite Couvent de Force, et l’autre des- Enfans-Trouvés.* il D^aos ces deux établissèmens > les aliénés étaient'placési dans de petites loges séparées s malpropres, et n’avaient pour sepromener, lorsquais li’étaiesRt pas trop' furieux, :iqu’une petite cour. Gommé la folie était réputée incurable, les malheureux y étaient abandonnés aux^seules l’essowrces ^ de^-.la nature; tout au plus i leur fâ^sait^On l quelques saignées ou prendre un purgatif.q ‘C ; t i »... u. »
•En i8o5|ji*les aliénés de ces deux maisons furent réunis ‘ en une seule : le Couvent de Force, qui fut entièrement reconstruit. Les aliénés sont divisés en payans et non payans ; toutes les loges sont placées autour d’un carré long, à peu près dans le genre du bâtiment neuf que l’on a construit à la Salpétrière-pourdes aliénés. Au’ milieu est un'^parterre, et afti pourtour de beaux arbres. Chaque classe d’aliénés a un réfectoire commun, et la plus grande punition qu’on puisse» infliger à un aliéné j-e’est de lé priver de manger» au réfectoire. Pendant tout le temps du repas, une sœur fait la lecture, et il est bien rare qu elle
soit troublée pendant toute sa durée. Un assez grand nombre d’aliénés non payans couchent dans un dortoir commun, sans que jamais la tranquillité' en ait souffert:
ï.es payans ont des chambres si commodes qu’ils se croient chez eux; elles sont situées autour d’un vaste jardin garni de beaux tilleuls : il est rare qu’ils touchent aux fleurs ou qu’ils dégradent les arbres.
Toutes,' ices améliorations sont le résultat, i^des soins médicaux , qui consistent principalement en saignées, bains, douches, boissons tempérantes et purgatifs lorsque le cas l’exige; d’ailleurs' point de traitement particulier, et encore moins d’empirisme ;
2®. D’une nourriture saine .et appropriée à l’état des malades ;
5"^. De l’emploi des moyens moraux , c’est à dire de l’ordre, de la discipline, et surtout de la 'douceur et de la justice avec lesquelles les malheureux malades doivent être gouvernés. Ils sont soignés par des sœurs de la Charité de la congrégation de Nevers, Lorsque le Couvent de Force ïwi reconstruit en i8o5, il y avait à la tête de cette communauté une femme du premier mérite ; c’est elle qui forma ses compagnes à prendre ce ton de fermeté et de douceur
qui fait que chacun de ces infortunés les regarde comme son ange tutélaire. Il est rare que même les plus furieux n’obéissent pas lorsqu’elles parlent; en un mot, et c’est une justice à leur rendre, si depuis trente ans le sort de ces malades est aussi notablement amélioré, c’est en partie aux soins assidus qu’elles ne cessent de leur prodiguer qu’ils en sont redevables.
L’hospice de Cadillac fut fondé en 1617; le nombre des aliénés qu’il recevait dans le principe était peu considérable, mais depuis trente ans il a pris un grand accroissement; t?n ce moment, il contient cent cinquante aliénés ; et lorsque les travaux que l’on y fait seront achevés , il pourra en contenir cinquante ou soixante de plus. Le local où il est situé est vaste et bien aéré; les malades sont soignés par des sœurs de la Sagesse; le traitement est le même que dans tous les autres hôpitaux de ce genre ; mais on n’y est pas encore parvenu, comme à celui de Bordeaux , à les faire coucher en dortoir et manger en réfectoire. »
‘ Hérault.
A Montpellier, on a assigné un des quartiers
de l’hospice aux aliénés des deux sexes. Le traitement y est gratuit pour tous les indigens; les personnes aisées paient quatre cents francs de pension quand elles appartiennent au département dont Montpellier est le chef-lieu , et six cents francs quand elles arrivent des autres départemens. Cependant , on réduit quelquefois cette dernière somme , quand les individus n’ont pas les ressources suffisantes. Les moyens de répression sont la camisole de toile, les courroies en cuir et le fauteuil de force. On ne fait point usage de menottes ni de chaînes. M. Rech, professeur de l’école, est chargé du traitement des aliénés, et s’acquitte de ce devoir avec un dévouement auquel les journaux scientifiques ont eu souvent occasion de rendre justice. La surveillance appartient à la commission des hospices et au préfet; la direction aux sœurs qui desservent l’hôpital général : deux d’entre elles sont affectées à ce service particulier. Des salles de hains, des douches, des cours, promenoirs et chauffoirs sont assignés à chaque sexe. Pour l’admission des aliénés on exige un jugement d’interdiction, et à défaut un commencement de procédure, l’avis d’un conseil de famille, et la demande pai* écrit des plus proches parens
avec le certificat motivé d’un médecin. Il n’est pas inutile de faire remarquer que nulle part ailleurs la séquestration des aliénés n’est entourée de plus de garanties. Quant aux sorties, elles ont lieu dès que le médecin a constaté la guérison. r • t ij. ! . il ^ Ai
La maison des aliénés à Montpellier est une dépendance du dépôt de police institué pour subvenir au dépôt ’de mendicité supprimé en 1819. Le département paie pour les indigens cent quatre vingts francs par an. On en comptait vingt-deux lors de l’établissement deucette maison ; le nombre était de cent cinquante-six au mois d’août i855. » ..
llle - et- Vilaine .
L’établissement spécial de Saint-Méen , à Rennes, est destiné aux^fous et aux épileptiques. Les malades ne sont «soumis à un traitement que sur la demande des familles et à la charge par elles d’en payer tobs les frais. Le traitement des autres maladies n’est gratuit que pour les pensionnaires payant trois cents francs et au dessous. Les personnes aisées paient de quatre à huit cents francs, et meme quelquefois au dessus de cette dernière
somme. On emploie ordinairement,' comme moyen de répression, la camisole de force, et des brodequins à l’aide desquels on fixe le maladei<dans son lit. On fait rarement usage de liens aux pieds ou aux mains, et)jamaison ne se sert de chaînes ni de fers. Cependant nous ne pouvons taire que les fous furieux ou malpropres étaient encore, il y a quelques années, renfermés dans de véritables cages. Ces cages, formées de petites barres de bois disposées en claire-voie sur toutes les faces, étaient posées dans de grandes salles : au travers des barreaux, on jetait la paille et les alimens à ces infortunés. Les furieux sont sous une double porte.
Les autres aliénés sont réunis par chambrée de dix individus dans des bâtimens à deux et même trois étages. Tous les pensionnaires vivent séparément; tceux dont le département paie la pension- mangent dans un réfectoire commun. La surveillance* deda maison est confiée à l’économe , et le service est fait par neuf sœurs de la Charité. Les demandes sont adressées à la- commission des hospices, qui ordonne, s’il y<^a lieu, l’admission provisoire pour trois mois. Après ce délai, les aliénés sont rendus à leurs familles , si l’interdic-
tion n’a pas été prononcée, ou si elles les réclament, A la fin de juillet de l’année dernière, on comptait à Sairit-Méen cent soixante-quinze aliénés des deux sexes; et sur ce nombre, il y en avait cent soixanle-huit dont l’incurabilité
était certaine.
Indre-et-Loire.
Dans la ville de Tours , tout est à faire relativement aux secours à donner aux aliénés. C’est l’une des villes de France qui, sous ce rapport, réclament le plus l’attention de l’autorité.
Loire-Inférieure .
Un établissement consacré à l’aliénation rnen- ‘ taie a été ajouté comme annexe à l’hôpital général de Nantes ; mais de meme que la cinquième division de l’hospice de Bicétre, ce service ne dépend de l’hôpital général que sous le rapport de l’administration supérieure. La direction médicale en est confiée àM. Bouchet, élève distingué des hôpitaux de Paris , et qui s’est livré sous nos yeux à l’étude spéciale des maladies nerveuses. Le surplus des individus atteints de folie , et qui ne peuvent être admis à l’hôpital général ,
est placé, soit dans des hospices où des quartiers séparés leur sont assignés, soit dans des maisons de force ou de détention, soit enfin dans des dépôts de mendicité : ces infortunés sont donc souvent confondus avec des malfaiteurs et des gens sans aveu.
Loiret.
A Orléans, il n’existe point d’établissement spécial pour le traitement de la folie. Ceux qui sont atteints de cette maladie sont reçus à l’hôpital général. Leur nourriture se compose de six onces de viande par jour, excepté les jours maigres, où ils reçoivent des légumes, du pain à discrétion et de l’eau. L’établissement n’ayant aucun des moyens de traitement propres à combattre l’aliénation mentale, les aliénés ne sont visités par le médecin que quand ils sont atteints de maladies accidentelles. L’admission des aliénés a lieu sur la décision du préfet, pour ceux du département, et sur celle du maire pour ceux de la ville. Dans tous les cas, la sortie est prononcée par l’autorité supérieure, d’après la demande du médecin. On construit, dit-on, à Orléans, un hôpital qui offrira très prochainement toutes les ressources exigées pour l’ob-
servation et le traitement des maladies. .mentales. - ■' ‘i \i >{ , i y
» Maine-et~ Loire.
Dans ce. département , on compte plus de trois cents aliénés indigens qui sont privés des secours que leur état réclame , faute de localités pour les recevoir , et de fonds pour subvenir à leurs besoins. Beaucoup sont traités dans les hospices, et peut-être encore dans la prison de Saumur; mais n’ayant aucun renseignement exact sur ces établissemens, je vais me borner à parler de ceux du meme genre qui existent à Angers, où l’on compte près de deux cents aliénés recevant des secours publics.
. Les hospices d’Angers n’ayant point été disposés pour recevoir les aliénés, le local où ils sont placés est tout à fait impropre à cette. destination : resserré, mal aéré, sans développement, sans promenoirs ni salle de réunion , chacun de ces établissemens offre peu de ressources pour le traitement de l’aliénation mentale. Tous les fous sont néanmoins logés, au rez-de-chaussée : les furieux dans de petites , loges isolées , les tranquilles dans des dortoirs communs.
Un aliéné ne .peut être admis dans les, hospices d’Angers, autres que l’Hôlel-Dieu, sans
produire un certificat de médecin constatant qu’il a subi un traitement / et qu’il )est reconnu incurable. Quand l’individu est pauvre, on l’admet gratuitement ; s’il a desressourcesyon lui fait payer une pension proportionnée à ses moyenSj et'qui varie de trois à sept cents francs. Un ordre du préfet >est nécessaire pourües admissions dans les prisons du Château ef des Pénitentes, où il n’entre que? des fous furieux troublant la tranquillité publique, et pouvant se porter à de graves excès. Le servicely^ést rempli par les concierges, sous la surveillance des médecins attachés à ces* > prisons.* Il n’y a^de salles de bains et d’appareils de^ douches qu’à l’Hôtel-Dieu , où l’on admet des fous ^ suscep* tibles de guérison. Les. autres hospices* ne reçoivent que les incurables. rLes moyens^ employés pour contenir les furieux /sont les chaînes les menottes, les liensi de toute espèce et les camisoles de force^ dont des manches sont attachées derrière Icidos. A l’hèpital général , la nourriture se" compose de viande, légumes, laitage et fruits. La quantitéi d’alimens n’est' pas déterminée; »elle est subordonnée aux besoins de dhaque malade. Les "pauvres ne reçoivent du vin que sur la jiréscription des médecins. Ijes aliénés ne sont visités
tous les jours qu’en cas de maladie. Le service est confié à des sœurs hospitalières , qui ont sous leurs ordres des infirmiers et des domestiques. La plus grande partie des fous admis dans les hospices n’étant point interdits, on les rend à leurs familles dés que celles - ci en forment la demande, qu’ils soient ou non guéris.
En résumé, la situation des aliénés est déplorable dans le département de Maine-et- Loire. A l’exception du très petit nombre de ceux qui sont placés à l’hôpital, le reste est abandonné , ou plutôt traité comme des bétes brutes, de la fureur desquelles on cherche uniquement à se garantir.
Quelques personnes, mues par des sentimens de philanthropie, ont formé une société pour élever un hôpital d’aliénés ; elles ont fait un fonds commun qui pourrait couvrir une grande partie de la dépense nécessaire. Cette société compte dans son sein le maire, le recteur de l’académie, un député, trois médecins , un architecte, un conseiller à la cour royale, et le directeur du dépôt de mendicité. Elle a présenté au conseil général du département le. plan de l’établissement qu’elle projette d’élever, et a offert de se charger de tous les alié-
nés, moyennant une somme pour frais de premier établissement; 2® une somme annuelle pour l’entretien , à raison de cinq cents francs par malade; 5"^ un local qu’elle se chargerait (l’accommoder à tous les besoins du service; mais le conseil général , pressé à ce qu’il paraît par des nécessités plus urgentes, a renvoyé l’allocation des fonds à une autre session *.
Marne [^Haute),
L’hospice central du département de la Haute-Marne est situé à Saint-Dizier, ville de 7,000 âmes, sur la Marne.
Les bâtimens de cet hospice , dont la destination première était un dépôt de mendicité, sont vastes et bien disposés. D’immenses jardins , attachés à la maison , contribuent à la sa-
Je viens d’apprendre par M. Mirault , médecin d’Angers , et l’iin des fondateurs de cette honorable entreprise , que le Conseil général , dans sa session de 1 834 1 avait accédé aux propositions faites par la Société dont nous venons de parler. L’abbaye de Saint-Nicolas est affectée à la fondation d’un établissement d’aliénés. La pension des aliénés indigens a été fixée à 45o fr. par an , et cette maison pourra , en outre , recevoir des pensionnaires à un prix plus élevé.
lilbritéet à l’agrément. L’hospice occupe une île entièrement isolée ,, formée par les bras de la rivière. L’humidité résultant de l’abondance des eaux et de leur, proximité est peut-être la seule condition défavorable qu’il présente.
:,On y. reçoit les incurables,' les aliénés, les
épileptiques, et quelques vieillards indigens. La population^ moyenne des deux sexes varie de 4oo à 5oo individus. Les aliénés y dominent ; et une particularité digne de remarque est que l’arrondissement de Langres , situé sur un des plateaux" les plus élevés de la France , en fournit à lui seul plus que les trois autres du département. La monomanie religieuse, surtout dans la circonscription de'Langrés, est le
genre de folie lë plùs’ôtdi'nàirè.'"*"'' ' ■
Cette maison est dirigée par les soins des soeurs de Saint-Charles , sous la surveillance d’une commission formée des habitans les plus
> i . J > i 1 1 y I .jlj iJiji .l G(; _ li , i ' ^
notables de la vdlç. M, Gudlemain en est le me-
i • •_!) r r/Jtyj/iJi-.y.-i .i i: ^ ^
decin* -iHesH^ftorts , praticien. éclairé, p.Qur obteriiÈi déd’adrninistratioin du département les
améliorations «qde 'la maison réclarne , ont été àccueiliis jusqu’ici aVéc faveUr ; et là sollicitude
du conseil général potii^ cet établissement l’a placé au rang des plus utiles dé ceux de meme
^ , J ' 1 /( Ml
espèce que possédé la France.
Nord.
A Dunkerque , l’hospice civil , peu étendu, mal doté, et presque entièrement à la charge delà commune, , n’a. point de section pour recevoir les aliénés. Ils sont conduits à la prison de la ville. ? ^
.Là,, pCjUr contenir les furieux, on emploie la camisole ; quelquefois on les isole , mais jamais on ne se sert de chaînes ou de moyens viplens pour les maîtriser. Soumis au régime de la prison, ils reçoivent, pour toute nourriture une livre et demie de pain et de la soupe. L’eau est leur seule bpisson; ils sont visités par les médecins', ordinaires .du lieu, qu’ils habitent. Les aliénés' sont reçus sur l’ordre de' l’autorité administrative ouijudiciaire, ou, en ,,cas d’ur^ gence, pari mesure de police. Dans-tous les cas, c’est i l’autorité qui a ordonné la détention qui autorise la: sortie. Quand il 'y a un jugement^ dHnter diction^ les aliénés ,; sur la demande des familles,, sont admis à l’hospice spécial d’Armentières, où les commîmes qui ont des ressources paient la pension des. fous indigens. Les .individus .qui ont obtenu leur guérison sont rendus à la liberté après une enquête de uolo-
riété faite dans la maison d’arrêt, et un avis motivé des médecins.
Au mois de juillet de l’année dernière, on ne comptait que quatre individus atteints de folie dans la prison de Dunkerque.
A Lille, ou ne reçoit' que des femmes dans
l’asile destiné au traitement de l’aliénation mentale. On place dans des cachots souterrains celles dont la folie est furieuse. La maison est entièrement voûtée, et tenue avec beaucoup de propreté.
Pas-de-Calais.
Ce département possède deux établissemens où sont admis les aliénés ; l’un spécial, à Saint- Venant; l’autre à Saint-Omer, dans un quartier séparé d’un hospice, qui est du reste uniquement consacré aux enfans orphelins des deux sexes. A Saint-Venant, où les hommes et les femmes aliénés sont admis , le traitement n’est point gratuit; il est à la charge des familles, des communes, des établissemens charitables, ou enfin du département, selon la position sociale de l’aliéné. Le minimum de la pension de première classe est de six cents francs, celui de la deuxième est de trois cent soixante-cinq
francs. Les aliénés font deux repas, l’un à dix heures du matin, l’autre à trois heures et demie du soir. Le dîner se compose de soupe, viande, légumes et pain, dans la quantité prescrite par le médecin. Le souper est su’vi en légumes. Tous les malades mangent à des tables communes ; mais cependant chaque table est affectée à tel ou tel caractère de délire. La boisson , au repas, estüe la bière forte; aux autres rnomens de la journée, on donne de l’eau d’orge. Cette maison est parfaitement bien tenue; tous les jours, le médecin fait sa visite; il y a des salles de bains, des douches, des promenoirs en plein air et d’autres couverts, salles de réunions, chauffoirs par quartiers. Chaque aliéné a sa chambre particulière dans le quartier affecté à sa maladie, et chaque quartier a un grand corridor bien aéré. La plupart des bâtimens ont deux étages. Les admissions et les sorties sont autorisées par le préfet, aussi bien pour les individus guéris comme pour ceux qui ne le sont pas. Au mois d’août i855, on comptait cent quatre-vingt-dix aliénés à Saint-Venant.
Quant aux enfans aliénés qui sont admis à l’hospice général de Saint-Omer, ils sont traités de la meme manière que les autres orphelins.
Sur une population de cent soixante eidans çnyirqn, de j’age de douze à dixThuitans , on compte Qf’diuaireiTient six aliénés.
Hautes-Bjrénées. . ,1;^
Dans l’hospice de Tarbes on n’admet qu’une seule classé d’aliénés : ce sont les pen^ sionnaires qui paient, sans distjnclion, de trois à quatre cents francs par an. Lps aliénés font deux repas , l’un à dix heures clu matin , l’antre à quatre heures du soir : ils se composent d’une soupe, d’un peu de viande ou de légpmes, d’une demi-livre de pain bis et d’eau vineuse. Les malades sont visités presque journellement par le médecin attaché à l’hospice, fis sont loeés au rez-derchaussée; leur dortoir fait partie d’une cour close et planfée d’arbres. Malheureusement on n’y trouve pi salle^ de bains, ni appareils de douches, etc. Les personnes qui peuvent payer s’adressent à
l’adipinistration, qui ordonne l’adatission. Quand la famille est pauvre, elle s’adresse au préfet , et celui-ci au conseil général , qui accorde ou refuse la somme exigée par l’bospice. La sortie a lieu, soit après guérison, soit sur la demande des familles; mais dans l’un et
l’autre cas, il faut préalablement avoir réglé le compte de la pension,.^,
, Rhône.
L’hospice de l’Antiqugille, à Lyon, est situé sur le coteau de Fouryièire, et consacré au traitement d^s aliçoé^ de l’un et de l’autre sexe; m^is, ainsi que beaucoup d’autres établisse-, men^ du'^niême geqre, il cqrttient aussi des épileptiques et même des vénériens. Le bâti-, ment nouveau, construit en forme de rotonde, et occupé par les femmes, est assez bien disposé; seulenient il it’est pas assez vaste pour le nombre, des mala.des qui l’occupent. L’administration vient de faire construire ^4 loges nouvelles; mais elles ont le grave inconvénient de ne pouvoir être chauffées. Quant au loçal des hqmmes, il laisse beaucoup à désirer. Il faudrait d’autres constructions, afin de pouvoir isoler les malades suivant la nature de la folie.
Depuis; près de quatre ans, le service médical des aliénés est confié au docteur Botter, auquel sont dues, en grande partie, les améliorations obtenues, et qui a cherché à établir dans cette maison un enseignement sur les maladies ner-
veuses.
Sarthe.
L’hospice des aliénés qui vient d’être construit au Mans est placé sur un vaste terrain de nature sablonneuse, à l’extrémité sud-ouest du Mans, entre la Sarthe et l’Huyne. Il se compose de huit bâtimens principaux dans lesquels peuvent être placés deux cents malades des deux sexes. Ces bâtimens ont la forme de carrés très allongés; ils sont disposés d’une manière symétrique et parallèle, séparés par des cours plantées d’arbres, et réunis au moyen de galeries couvertes. Ils sont divisés en plusieurs dortoirs pour les aliénés atteints de maladies accidentelles pour les paralytiques, etc.
Dans la partie la plus reculée de l’établissement se trouvent vingt loges pour les malades agités; elles sont voûtées et assez étendues pour que les lits soient libres et complètement isolés. Au milieu de la cour principale, qui sépare le quartier des hommes de celui des femmes, s’élève un bâtiment à plusieurs étages pour l’administration , la lingerie, la pharmacie , etc. Plus loin est la chapelle. D’autres corps de-logis sont destinés aux salles de bains,
aux parloirs, aux bûchers, etc. La direction du service médical est confiée à M. Étoc, élève interne des hôpitaux. de Paris, et déjà connu par un 'fort bon travail sur les maladies nerveuses.
. î i ! . SciiiCt ,
Un chapitre entier de ce rapport étant spécialement consacré au service de Bicétre, je pensais devoir m’abstenir d’en parler ailleurs; mais, comme je vais m’occuper, dans cet article, desrétablissemens publics destinés, dans le département de la Seine, au traitement de l’aliénation mentale , je ferai suivre les> détails que je donne sur Charenlon et la Salpêtrière xle quelques chiffres relatifs à la population de Bicétre et aux rapports qu’elle présente avec celle des autres établissemeus, afin qu’on puisse en juger le tableau comparatif.
J’aurais désiré, Messieurs, pouvoir vous offrir des relevés qui vous missent à même de résoudre les questions importantes qui se rattachent à la statistique des aliénés ; mais les états dressés jusqu’à ce jour par l’administration des hospices ne sont pas de nature à donner des résultats satisfaisans , et les bases d’après les-
quelle ils sont généralëmeht établis' kloiveiit meme conduire à dé gràves erreurs. Aimi^ par exemple ) dàns; les tableaux qui i ont paru jusqu’entî 'ifes , k!s imbécillesi et les éfidep* tiques sont confondus, sous le rapport des chances de la guérison , avec les aliénés curables ; et dans les statistî'Clhes que l’administra-
tion fait établir actuellement à Bicêtre et à la Salpêtrière, les âliéüés sorlt éétiàidérë^ côrtime
incui^àblè's > èu tnorttent dé ' lëüi' admié^ion , quatld dlS' étit atteint âlor'é l^âge de’^ciincjliânte ans^; nikis aihsi ' qUé vtHiS» p(yut’t‘e^ Oe voir , Mésîsieürà, dans le tableau plâté pagé'it^sS ' de ce 'rapport^ le ïtombre dé^’ itidividus reconnus
itiCurables dèâ lëüt entrée à l’hb^piee^ ét bêla parée qu’ils étaient en ‘ déiïience proprement dite ôü ‘affectés de paralysie générale/ ést lrès élevé , et cependant ces malades y pour là plupart, n’avaient pas encore atteint , eir éë moment, leur cinquantième année, tandis que d^àutres qui , en raison île leur âge, avaient été réputés incurables, ont cependant été rendus à là raison.
Permettez*moi, Messieurs, d’entrer dans
quelques considérations pour motiver ro[)inion que je viens d’émettre sur la réserve qu’il faut apporter dans l’usage des documens re-
cueillis dans le inouverhent de la popiilàtion
des maisons d’aliënés. ‘ '
' fje but de tout travail statistique dbit être dë toiirnir si la science des données précises qui la conduisent < à d’incontestables résültaù4; triais, poiir arrivèr à ce but , l’on ne saurait apporter tille attention trop scrupülèuse i unë trop grande discrétion dans le choix des matériaux d’après lésqUels' ces calculs doivent être établis. Pour exprimer franchement mà pénSeé dans cette question délicate, je dirai i® que les rèleiés relatifs à la masse de la popülatioii, aü nombre et à l’épotJUe des entrées et dès Sor-“ tiês^ à la durée moyenne du séjour et au nombre des décès, sont les seuls qui puisèent inspirer une entière cdnfianèe; qiié quelques uns des points sur lesquels des relevés statistiques ont été établis ne sont poUf la science que d’un intérêt secondaire, et fibuff aient, Messieurs , ri’en présenter aucun pour vous. Ainsi, on a voulu établir, par des chiffrés , qiiel avait été pour un établisseUlent , comparativement à un autre , le nombre proportionnel des guérisons. Eh bien ! je le déclare, ce calcul ne peut réposér sur àUcuné hase fixe, cat les élémens de la population varient suivant les localités. Telle maison destinée au traite»
ment des maladies mentales recevra beaucoup de manies aiguës ou meme d’autres maladies aiguës accompagnées de délire, si elle est située loin de grands hôpitaux , ou si dans les hôpitaux qui l’avoisinent quelques habitudes particulières portent à ne pas recevoir les malades en délire; tandis que le contraire aura lieu s’il existe près de cette maison quelque hôpital où un motif quelconque , l’intérêt .scientifique, par exemple, porte les médecins à vouloir étudier les maladies aiguës du cerveau. A Rouen ,
il y a quelques années, aucun malade pouvant troubler le repos de ses voisins par un délire bruyant et de quelque durée n’était conservé dans l’hôpital général; tous, étaient envoyés dans l’hôpital Saint-Yon , destiné aux aliénés. Le contraire, vous l’avez déjà vu Messieurs , a lieu à Paris, et cette circonstance enlève à nos services d’aliénés la plupart des malades qui offriraient les chances de guérison les plus certaines. On pourra nous répondre à cela qu’il dépend de nous d’empêcher .toute erreur de ce genre en signalant avec exactitude, dès leur entrée , l’état des malades qui nous sont envoyés; mais cela n’est pas toujours possible, et il faut penser qu’ici nous n’avons à prononcer qu’entre la curabilité et l’incurabilité , et
qiie, pour nous décider à placer un malade dans cette , dernière catégorie, nous devons user d’une extrême réserve, j
N’est-il pas évident aussi que, dans,un hôpital où seront admis des aliénés en traitement, etjOÙ les aliénés déclarés incurables, après quelque temps deséjour,^seront conservés à demeure, les proportions des guérisons devront varier suivantque le médecin de cet établissement aura, par tolérance ou par toute autre cause, conservé plus de malades en traitement , et >non grossi, pour faire, valoir ses relevés statistiques , la section des aliénés incurables ? . ^
Il n’est pas jusqu’à l’humanité avec laquelle sont;)traités les malades dans, une maison d’aliénés, et^ à la perfection des soins qui, leur sont accordés^ qui ne puissent. tromper sur le chiffre des guérisons, et donner à la maison la mieux tenue, au traitement médical le mieux dirigé, le chiffre le plus défavorable. En effet , depuis les améliorations apportées par vos soins. dans le régime de, nos hospices, 'nous voyons tous les jours les malades moins empressés d’en sortir et leurs parens moins disposés à les réclamer. D’ailleur^, pour établir rigoureusement la proportion entre le nombre des aliénés admis et celui des guérisons, il faudrait diminuer du chiffre total celui des individus déclarés in»
curables dès leur admission y et c’est eu'cbre ce que les< statistiques ne font pas, o’est' à dire qu’elles donnent l’effectif des inCurablés existans 5. sans indiquer à quelle époque leur incurabilité à été déclarée. Dès lots», il est facile de concevoir combien est inGertaiiie la base siit la-
quelle reposènt tous cesélémeilsde calculs^ Souvent même on a étéjusqù’^ établir la prdpôrtidn entre le nombré dès guéris ët celui dés admis,
sans iajoutër au total des adtriisSions l’efféctif restant au commencement déran^eépdé cêùe manière j'dl 'à * été facile d'offrtr des^^ güéH-
sons dans une proportion extfêm'ehiént fàvdrablev-^ " ^ ; m. ^
' Je n’ai pas dû songer, non plus, â préciser,
polir chaque individu admis'^à Bicêtre lës caiises de l’aliénation ; car il est impossible ,
dans le plus grand nonibre des cas, de les indiquer, soit par le défaut dé rénseigneitiéns, soit parce que les causes ne sont point asséz évidentes,' et que souvent même téllfe habitude ou tel penchant Che:ii un individu aliéné n’est qu’un effet et nOn iine causé de l’affection
cérébrale^ Ges diverses circonstances éxpli-'
quent pourquoi je n’ài jamais Voülü me hasarder à fournir des documens propres à établir des relevés statistiques sut ce dernier point de nos recherches.
Pour obtenir des statistiques pt-bifttàblés' à la science , - il > faudrait qiie les* ttlédëc?mS ët lès agens de survelllancéqnissènt donnet béàiicoüj^ de| temps>à eb tràvailv'etqu’iinerhployë ‘habile fut spécialement chargé de i^éiiiiîr les lihïhbt^éux élément hécessaît'eS 'poüé>arriVer à-èè butv-’^
Je pourrais fabilètn élit étendre tnëS Critiqués | mais jé me flatte, MessiètiK*^* qUé lës'èbsferVâtions qui précèdent i seront stlf&sanîès pblir’ nié justifier du reprbche de ti^aVofir pëînt ^grossi' cé rapport' stirt but eh' èè‘’qiti èdheebnè Ÿhèn 'éëfvice, de tableaux dütlt jè cëhtestè laftilité‘ actuelle,Soit par l'obsClMtè dès '^djelS' auxquels ils sé r^ppbrtëntë febitfplâé là négligé bée %vec laquelle drdiiiairènieht èèS liiàtéï^iàhlë sont Cé-
Cia
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7. La nlaisoh de Gharenton est spécialement consacrée au traitement de raliénation mentaléi
Les personnes des deüx sèxes y sont indistinctement admises, moyennant une pension dont le prix varie selon là elaSse dans laquelle les malades sont placés : ceux j de la première paient ijSoo francs^ ceux de la seconde 720 ou 1 ,000 francs ; le prix de la troisième classe n’est que de 5oo francs, f.e gouvernement
paie à rétablissement une somme annuelle de 4o,ooo francs, qui représente le prix des pensions des aliénés que rautorité y fait entrer au moyen des admissions dont elle dispose et qui consistent en 68 places entières, en 29 demiplaces et 10 places à des prix divers. En outre, les militaires de toutes armes et de tous grades, atteints d’aliénation mentale, sont envoyés dans cet établissement par les ministres dela guerre ou de la marine, pour y être .traités à titre de pensionnaires et à la charge des ministères dont ils, dépendent , sauf recours contre les^départemens auxquels les malades appartiennent.
La maison de Gharjenton a une organisation toute particulière; elle est placée sous la surveillance unique d’une commission de' cinq membres, et n’est, à^bien dire, que sous la tutelle du gouvernement. Ses ressources proviennent de ses propres revenus qui s’élèvent à i5,5oo francs, des pensions acquittées par les aliénés payans, et delà subvention de 40,000 fr. dont nous venons de parler. La population moyenne varie de 4^o à 5oo malades, et voici quelques notes que nous avons extraites de la statistique médicale publiée en - 1829 par notre honorable confrère, le docteur Esquirol, médecin en chef de cet établissement.
Admissions,
Hommes. Femmes. Total.
En 1826 121 89 210
Totaux. . . . 366 253 619
État civil.
Mariés 282
Veufs.' . d . 293
Célibataires. . . 44
^ Égal 619
Genres de^ folie. Sur lesquels on compte en
I /■ ’ Hommes. Femmes. Total. Guérisons. Décès.
Monomanie. ... 139
Manie. . ^ i46
Démence 80
Idiotie. I
Non aliénés.' . . »
Enfin, on compte 182 incurables, dont 109 paralytique^, 19 épileptiques et 4 idiots. Faisant déduction de ces i52’ individus sur les 619 admissions, il reste 4^7 malades avec lesquels
notre confrère établit une proportion pour les guérisons qui , ainsi qu’mon vient de le voir, se sont élevées à 209, c’est à dire à plus des deux cinquièmes, résultat qui, en effet, pourrait être comparé avec hoqnèur avec celui des établissemens les mieux dirigés. ' -j ,
Nous sommes les premiers à rendre pleine justibe'au savoir et au zèle de M. Ësquirol, mais nous nous trouvons obligés, dans l’intérêt de la vérité, à relever une erreur qu’il a commise involontairement, sans doute, dans les conséquepçes qu’il tire du chiffre élevé des gî^jç^sons obtepyes par lui dans les 5 années udaô; 1827 et 1828. En effet, ce n’est point seulement sur
■ if). ''P ^
les admissions que les guérisons ont été opérée^, en outre, sur les malades
restant au janvier 1826,’ ce qui élève à i,ii i le nombre des aliénés^ traités,' et qui fait fèssortir les guérisons, non plus des deux cinquièmes,, mais bien dans la proportion de 1 sur 5,51 ,, résultat fort satisfais^mt encore, mais qqi, ton7 tefois, se rapproche plus- de celui obtenu dans les aiitreshnaisons, où l’espèce de malades admis permet de supposer quelques différences nécessaires dans les résultats. Nous sommes d’autant plus portés à croire que cette erreur provient d’un oubli , que notre confrère établit la
proportion de la mortalité avec le èhiffre total de la population , cest à dire avec les i,i 1 1 inl dividus qui ont séjourné dans la maison de Charenton pendant la période ci-dessus. D’après cett^ base, les décès ont été dans la proportion de I sur 5.
Parmi les causes de mortalité, on compte 5 sujçide^.
..ii' il :
^es Cfiuses auxquelles l’aliénation est attribuée par le docteur Esquirol sont ainsi classées , suivant lepr importance numérique : hérédité; chagrins domestiques; abus de boissons alcooliques ; libertinage; onanisme; amour contRrfe; revers de fortune; dévotion exaltée; usage du mercure; évacuations habituelles supprimées; jalousie; suites de couches; excès
éludés et de veilles ; frayeurs; lecture de romans, etc.
Quanf aux professions, l’indication donnée pqiii jes aliénés des deux sexes reçus à Charpntqp ne peut avoir qu’un faible intérêt puisque ce sopt, pour le plus grand nombre’ c es individus appartenant aux classées aisées de a société, et pour lesquels le travail manuel peut etrp généralement considéré comme une exception dans les habitudes sociales. Toute- Qis, VOICI dans quel ordre on pourrait les ran-
— IGO^
ofer, 'suivant l’élévation du chiffre de chacune d’elles i: vivant dans leur ménage; propriétaires et » rentiers; officiers; soldats; commerçans ; cultivateurs; commis; couturières ; modistes ; étudians ; instituteurs ; épiciers et boulangers , en nombre égal-, prêtres et religieuses ; cordonniers et tailleurs.
La maison de Charenton est d’une tenue excellente, et tout ce qui concerne le service médical et administratif peut être justement loué. Le régime alimentaire y est recherché, et les tables des pensionnaires sont habituellement couvertes de poissons et de gibier de toutes sortes. Malheureusement, la configuration du sol ne permettra peut-être pas de donner'à cet établissement l’ensemble et même le développement que son utilité comporte. Le quartier des hommes a besoin d’être refait, car la disposition des constructions actuelles rend la surveillance très difficile. Tout récemment, on a construit un très beau bâtiment pour les femmes. Toutes les commodités de la vie s’y trouvent réunies. Une galerie couverte, fermée par une grille élégante, domine une vaste plaine, trois autres galeries régnent au pourtour; une fontaine et une salle de bains forment de cet asile, qui par sa destination inspire d’abord la tris-
— IGl —
tesse, un lieu où les dames pensionnaires retrouvent toutes les jouissances intérieures des familles opulentes. ' ‘
H est question de construire un bâtiment pour les hommes ; le ministre s’en occupe sérieusement, dit-on, et s’il exécute un projet que tous les amis de l’humanité réclament avec instance , s’il complète les constructions demandées , il fera de Charenton un établissement national et digne de la réputation qu’il s’est acquise.
Je borne à ce qui précède ce que j’ai cru devoir dire sur Charenton , car je viens d’apprendre que mon confrère, le docteur Esquirol, se propose de faire paraître incessamment la suite de la statistique qu’il a publiée en 1829 sur la maison dont le service médical lui est confié, et dès lors , messieurs , un sentiment de convenance que vous saurez apprécier a dû m’engager à restreindre cette partie de mon
travail. ... > .
La Salpêtrière.
Le service des aliénées de la Salpétrière a* pu être long-temps cité comme un modèle; mais, il faut le dire, depuis quelques années il est
resté en arrière dans la voie du progrès. La section des imbécilles et celle des épileptiques sont les seules qui soient isolées, encore le sont-elles imparfaitement : les incurables et les aliénées en traitement communiquent ensemble ou plutôt sont confondues ; les bains sont communs aux unes et aux autres ; l’alimentation, comme dans le service de Bicétre, est trop peu variée, et l’usage des fruits de la saison y est à peu près interdit; il sera facile à une administration aussi paternelle que richement dotée de donner un nouveau lustre à ce service, qui offre la ressource la plus précieuse, c’est à dire l’étendue du sol sur lequel il est placé.
Depuis 5f) ans, la population de la Salpétrière s’est accrue d’une manière sensible : voici quel en était le chiffre aux époques suivantes.
Au janvier 1801
Il existait au i®* janvier 1825
F’olles. Imbécilles. Épileptiquei .
Total.
Report.
Report 855 66i 826 1,842
Admises jusqu’au 3 1 décembre i833 4>374 ^^4 4^4 5,682
Totaux. . . . 5,229 i?545 750 7,524
Sorties pendant la
même période 4?474 9^7 4^^ 5,854
Restantes au janvier 1834 755 578 337 I5670
Dans le total des admissions, on compte 5g5 rechutes, dont 284 par suite de la maladie primitive, et iii par des causes nouvelles; les rechutes sont, par conséquent, dans la proportion de I sur i2,5o. Le nombre des aliénées déclarées incurables s’est élevé à 1,920, c’est à dire de i sur 2,772. Parmi les femmes reçues à la Salpêtrière , et dont l’état civil a pu être constaté, on trouve i ,996 célibataires , 1,752 femmes mariées et 820 veuves.
Pendant la période qui sert de base à ces calculs, les professions exercées parles aliénées admises à la Salpêtrière peuvent être ainsi classées d’après leur importance numérique : couturières , journalières, cuisinières, domestiques, lingères, blanchisseuses, brodeuses, portiè*
res, eic. I>a classification des causes auxquelles rallénation menlale a été ‘attribuée oTFre le résultat suivant ■ !_vieillesse naturelle ou prématurée, hérédité, - cessation de da mens truation à l’Age critique, congestion, hémorrhagie cérébrale ayant produit la paralysie ou le délire,' épilepsie, convulsions , douleurs ; défaut de développement , suites d’accouchement
^ ^ . . .in; "iJi.r '
et d’allaitement, chagrins domestiques , inconduité, libertinage , abus des boissons alcooliques , frayeurs, hystérie, amour contrarié, dénuement, terreur on.exaltation religieuse, ambition, excès de travail , onanisme, etc.
Comme -on vient de le voir pins haut , les sorties, parmi les folles seulement, ont été de 4^74? «avoir : ■
Après guérison 1,598 i sur 3,27
Avant la guérison 776 i sur 6,74
Décès ; . . . 1,282 1 sur 4>24
Changement de classification. 868
Ans Mois Jours.
La durée moyenne du séjour dans l’éta- blissement a été , pour les malades guéries,
de o 8
Les non gueries , de 2 7
Les décédées, de. ........... 4
i ei> —
Soit que les familles réclament plus facile meut aujourd’hui ceux des leurs qui , ayant eu le malheur de perdre la raison, ont été placés dans des hospices, et qu’ils les eu fassent soi tii quelquefois avant que la guérison soit complète , soit que l’Administration ait cru devoir prolonger le moins possible la durée du séjour de ceux des malades qui doivent quitter l’établissement pour être dirigés dans leurs dépar temens respectifs , il est à remarquer que le séjour des individus sortis avant leur guérison, et qui, moyennement, a été, de iSiS à 18^47, de 3 ans 8 mois et 1 5 jours , n’a plus été , de 1 83o à ï835, que de 1 an 4 mois îo jours.
La durée du séjour pour les malades guéris a été, dans un sens inverse : de i8i5 à 1827, les guérisons ont eu heu après un traitement de 6 mois 22 jours, et de i85o à i855 elles ont demandé 10 mois 3 jours. Cette différence dans les résultats peut s’expliquer sans doute par la sollicitude de nos confrères qui probablement n’aut(jrisent les sorties qu’après avoir obtenu l’assurance positive de l’efficacité du traitement auquel ont été soumis les malades confiés à leurs soins.
Il ne vous échappera pas, Messieurs, de remarquer que, parmi les professions auxquelles
appartiennent les femnries aliénées, celles qui demandent l’emploi du charbon fournissent proportionnellement un plus grand nombre de ces malades que toutes les autres professions où l’emploi de cet agent n’est pas également nécessaire. Sans vouloir ici chercher à établir si réellement un des sexes est plus soumis que l’aulre aux affections mentales, il est hors de doute que beaucoup de causes particulières aux femmes peuvent déterminer chez elles cette cruelle maladie, soit en raison de la destination qu’elles ont reçue de la nature , soit par suite de leurs fonctions de ménagères. Ceci pourrait peut-être expliquer, jusqu’à un certain point, cette différence dans le chiffre des aliénés des deux sexes pour le département de laSeine, où, pendant une série de24 ans , on voit que la population des hommes est à celle des femmes comme i est à i ,56. Autrement dit, on a compté 10,275 femmes et 7,552 hommes reçus dans les hospices de Bicétre , de la Salpétrière et de Charenton , pendant la période ci-dessus.
Dans une maison destinée à recevoir uniquement des hommes , l’indication des professions est d’un intérêt très secondaire, souvent même elle donne lieu à des rapprochemens qui en démontrent le peu d’utilité , et c’est par cette con-
sidération que je n’ai pas étendu le relevé que j’aurais pu faire dresser pour le service à la direction duquel vous m’avez fait l’honneur de m’appeler.
Bicêtre,
Si on remonte aux premières années où l’administration s’est occupée de faire dresser des statistiques des maisons destinées à recevoir les aliénés à Paris, on voit quele chiffre de leur population a toujours été progressif jusqu’à ce jour. Voici quel a été, à diverses époques, depuis t8oi , le nombre des individus fous, irabécilles ou épileptiques placés à Bicêtre, et confondus sous la dénomination générique d’aliénés.
Au janvier i8oi 337
Depuis lors, la population a éprouvé une légère diminution; aujourd’hui (j*''' août i854) elle est de 777, et, dans l’intervalle desdeux époques, le chiffre s’est même abaissé jusqu’à 784 (1^" janvier j83i). Les entrées ayant toujours été en augmentant de nombre, la diminution
vient de ce que les guérisons se sont progressif veinent augmentées, car le chiffre des décès est resté à peu près stationnaire.
Les documens qui suivent commencent à partir de t825, parce que, d’une part, c’est l’é poque où les relevés statistiques ont été établis avec plus de régularité et de méthode , et que, d’autre part, cette période comprend tout le temps qui s’est écoulé depuis que j’ai été appelé à diriger le service médical de* la cinquième division de Bicêtre, Il n’est peut-être pas inutile de dire, au reste, que le chiffre de la population était exactement le même au janvier 1825 et au janvier 1826, et que, dès lors, les résultats ne sauraient différer que l’on prenne pour point de départ l’une ou l’autre de ces époques.
U existait au i®'' jan-
Fons; ‘
ImBéciiles .
Épileptiques.
Total .
vier 1825
Entrés jusqu’au 3 1
décembre i833
Totaux. . . .
Sortis durant la
même période
Reste au janvier 1834
D ans les admissions, on compte, parmi les fous , 542 rechutes , dont 365 par suite de la maladie primitive , et 79 par des causes nouvelles ou accidens nouveaux. Les rechutes sont, pour le total des aliénés, dans la proportion de 1 sur 10,
Le nombre des fous déclarés incurables a été de pSo, soit i sur 5,6/}. Celui des célibataires admis est, comparativement atix hommes mariés ou veufs , comme i est à i,t4*
Les professions qui ont présenté le chiffre le plus élevé sont les suivantes : journaliers , cordonniers , maçons, militaires, domestiques, portiers, etc. ; '
Quanta l’indication des.ca.uses dîaliénation j je le répète, Messieurs, les médecins eux-mêmes ne peuvent que bien rarement les indiquer avec quelque certitude; cependant, pour compléter les renseignemens statistiques sur Bicétre, j’ajouterai à ce qui précède que, dans les causes prédisposantes ou originelles, rhérédité, le défaut de développement de l’intelligence et la vieillesse naturelle ou prématurée, ont été dans une égale proportion dans les aliénés ad mis dans mon service pendant l’année 1625 à 1 835 inclus, et que parmi les cmises accidentelles, physiques ou morales auxquelles on a attribué l’aliénation
mentale, on distingue les suivantes, que je place suivant leur importance numérique : congestions,hémorrhagies cérébrales, ayant produit la paralysie ou le délire; épilepsie, abus de boissons alcooliques, chagrins domestiques, ambition , inconduite, libertinage, dénuement, frayeurs, amour contrarié, terreur ou exaltation religieuse, excès de travail , etc.
Quant aux sorties, elles ont eu lieu dans les conditions suivantes :
Fous. ImbéclUes. Épileptiques. Total.
Après guérison 9 17 1,124
Avant guérison 584 58 177 819
Décès i,o34 342 2o5 i,58i
Changement de division. . 362 » » 362
Totaux 3,078 4®9 ^99 3,886
La durée moyenne du séjour à Bicétre des aliénés sortis après guérison a été de 8 mois et 3 jours, pendant la période de 1825 à 1827 ; et seulement de 4 mois et 6 jours, pendant les années i83o, i83i et i855.
Si des 5,464 fous admis dans les 9 années indiquées ci-dessus, on retranche 1° 960 incurables et 562 individus admis d’abord comme aliénés, puis ensuite envoyés dans une autre division , il reste 2,1 52 malades soumis à un
traitement et sur lesquels 1,098 ont été guéris , c’est à dire i sur i ,96 ; mais comme il est impossible de préciser si l’incurabilité a été reconnue dès l’admission , ou après que les malades ont été soumis à un traitement, je ne chercherai point à tirer avantage de ce résultat; cependant, pour mettre le conseil à même d’apprécier les améliorations apportées dans mon service , j’ai l’honneur de lui soumettre un relevé qui a été fait sous mes yeux avec la plus scrupuleuse exactitude.
ÉTAT des Aliénés admis à Bicëtre , et de la proportion comparative des guéri
Un sur Un sur Un sur Un sur Un sur Un sur Un sur Un sur Un sur
Proportion entre les guérisons et les admissions 2,45'" 2,34*= 2,86*' 2,65*' 63, 50*= loo 67,50 78,66'= 3,80*=
Du tableau qui précède , il résulte que les guérisons obtenues sur les malades présumés curables ont été, terme moyen, pendant les 5 derniers exercices, de i sur a, 55, et que sur 442 aliénés que j’avais présumés 'incurables lors (le leur admission, et qui néanmoins étaient l’objet de nos soins assidus , six seule-
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ment ont pu ressentir l’effet salutaire d’un trai-
tement médical ou meme de leur séjour dans la maison; et quoique j’eusse désiré, pour le bien de l’humanité, que mes prévisions fussent plus souvent en défaut , je dois toutefois, Messieurs, vous faire remarquer cette circonstance, afin de vous prouver que c’est avec la plus grande réserve que nous exprimons nos doutes sur la curabilité.
Quant à la mortalité, elle a été, sur la totalité aliénée, dans la proportion de i sur 5,55. Depuis l’année 1828, le nombre des suicides a été de cinq.
Eli calculant sur la population générale de rétablissement , on trouve que les guérisons ont été de i sur 4d5 , et qu’elles ont eu lieu après un séjour qui se trouve établi dans le relevé suivant :
Dans les 3 premiers mois de l’admission. 6 id
Guéris.
Report.
Guéri$
Report 864
Dans la année 149
2® id >^4
3® id I g
De la 4® à la 10® 1 1
De la 1 1® à la 20® 5
Delà 21® à la 3o® »
De la 3i® à la 4o® 2
Après un plus long séjour >»
Total ^^^^4
Sein e-lnférieure.
Un hôpital spécialement destiné au traitement des maladies mentales a été élevé à grands frais dans la ville de Rouen. Les malades indigens et des pensionnaires y sont admis. La réputation justement acquise du médecin (M. Foville) auquel la direction du service médical a été confiée doit puissamment contribuer au succès de cette maison. Les constructions nouvelles ont été établies d’après les plans suivis dans les hospices de Paris, et elles en ont les avantages; tandis que les constructions anciennes qui ont dû être conservées ne sont point en harmonie avec la portion neuve du service : c’est , au reste, ce qu’on peut remar-
quer, mais à un degré un peu moindre, dans les différentes constructions des hospices de Paris. L’établissement de Rouen a été formé dans l’ancien couvent de Saint-Yon. Le seul reproche que l’on puisse adresser à cet hôpital, cité comme un modèle sous beaucoup de rapports, est relatif au classement très incomplet des malades.
F aucluse.
L’asile des aliénés, à Avignon, n’est pas aussi parfait qu’on le pense dans le pays; mais si les localités, les loges, les fenêtres et les portes qui toutes sont armées d’une grande quantité de fer, les lits, etc., prêtent à la critique , au moins l’on y sait gouverner, réprimer, diriger les malades, ce qui explique très bien les guérisons nombreuses obtenues dans cet hospice. En 1800, l’hospice d’Avignon s’augmenta d’un quartier neuf, et plus tard de la maison des Pénitens de la miséricorde, qui devint le quartier des femmes.
Vendée.
Le département de la Vendée a contracté un engagement avec l’hospice de Fontenay, qui
l't'çoil .dix mille francs à la charge d’adnict!re cinquante aliénés des deux sexes. Cet établis*sement- néanmoins, quoiqiiavec une destination spéciale , ne possède ni. salle de bains , ni appareils de douches ; on yient de terminer une vaste citerne qui fait espérer que bientôt l’eau pourra être assez abondante pour fournir à cette partie du traitement. La nourriture est saine et abondante. A six heures du matin, de la soupe; à onze heures, du pain et de la viande , suivant le besoin de chacun ; a cinq heures , un repas composé de fruits ou de légumes : Feau est la seule boisson. Les aliénés ne sont pas visités tous les jouî’s. Pour contenir les furieux , on n’emploie que la camisole; très rarement on
fait usage des menottes , et même encore c’est comme punition. L’admission a lieu sur la demande des familles, quand ce sont des pensionnaifes; dans le cas contraire, elle a lieu d’après un arrêté du préfet, mais seulement après Finterdiction. Quant aux sorties, ceux qui paient pension sortent sur la seule réclamation de leur famille; les autres n’obtiennent leur liberté qu’après parfaite guérison, et sur j’atte.station du médecin.
il.. M ?»
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Vienne.
La ville de Poitiers ne possède qu’un seul établissement spécial , connu sous le nom d’hôpital général, où sont reçus les aliénés. L’hospice des incurables reçoit des individus atteints d’idiotisme ou de délire furieux, par suite d’épilepsie. Quant à la prison de la visitation, les aliénés n’y sont reçus que provisoirement en attendant qu’il y ait des loges vacantes à rhôpital général.
La pension et l’entretien des aliénés sont à la charge des familles, qui s’arrangent de gré à gré avec l’administration. Ceux de la première classe ont à chaque repas, c’est à dire au déjeûner, à dix heures, et au dîner, à quatre heures, trois plats, du dessert et un demi-litre de vin. On sert tous les jours aux indigens de la soupe grasse, le matin de la viande, excepté les jours maigres, et le soir des légumes. Ils n’ont point devin, si ce n’est quand le médecin leur en prescrit, ou quand ils en reçoivent par charité. Le médecin attaché à l’établissement visite tous les jours les aliénés, pensionnaires et autres, qui prennent des bains, des douches, et reçoivent généralement tout ce qui convient à leur
état. Ils ont des promenoirs, des salles de réunion et des chauffoirs, qui ne laissent rien à désirer. Les furieux sont dans des loges isolées, mais bien aérées et tenues très propremerît.
Les aliénés indigens ne sont admis que sur un ordre .du préfet^; pour les autres, les familles traitent avec d’administration. pour l’admission. Quant aux sorties, elles ont lieu, pour ces derniers, .lorsque les pareus les réclament; pour les indigens, il faut que la* guérison soit opérée, à moins que leur* état ne présente aucun danger pour la société, niais, dans ce dernier cas, il faut que la famille en fasse la demande. .
Vosges.
Dans tout ce département il n’existe aucun établissement , pour le traitement de la folie. Les personnes atteintes d’aliénation mentale sont envoyées , soit dans la maison de santé de
la Malgrange, soit dans celle de Maréville , situées toutes deux dans le -département de la Meurthe. Les familles ne conservent chez elles que les aliénés qui offrent ^quelque espoir de guérison, et dont la démence n’est point dan-
séreuse. iLe jnombre de ces > derniers est très
petit. La maison de Mal grange reçoit les insensés entretenus par les familles. .
Lai) maisoni de Maréville,) fondée pour toute la )Lorraine Stanislas , roi de Pologne ^ est située près -de» Nancy.. Elle est dirigée par des soeurs de Tordre de Saint Charles, îet plus spécialement destinée à recevoir les aliénés qui appartiennent à la classe pauvre, et dont le traitement est à la charge des départemens ou des communes. Nous manquons- de renseignemens récens sur cet établissement , et ceux que contient le Dictionnaire des Sciences médicales ne sont pas de nature à en donner une favorable idée. On lit dans cet ouvrage que les cages où Ton enferme les furieux sont dans des caves ; qu’elles s’élèvent d’un pied au dessus du sol, et sont construites, partie en boisplein, partie à claire-voie, et qu’elles n’ont que quatre pieds de large et six de profondeur. Ces cages ne sont éclairées que par des soupiraux qui donnent du jour aux corridors et aux caves. Nous espérons que cet état de choses n’existe plus aujourd’hui.
Une observation générale s’applique à tous les établissemens dont nous venons de parler. Quand un aliéné peut se fournir des vétemens nécessaires, on lui laisse la libre disposition de
ceux qu’il possède; dans le cas contraire, on lui en fournit gratuitement et d’appropriés à chaque saison. Quant au coucher, il est à peu près composé de la meme manière dans les diverses localités : de la paille et une simple couverture pour ceux qui salissent; un lit ordinaire pour les fous tranquilles ou qui ont assez de raison pour se maintenir dans un état de propreté.
Après cet exposé, que je regrette de n’avoir pu rendre plus complet, je passe à ce qui existe dans le service dont je suis chargé.
DU SERVICE DE BICÊTRE EN PARTICULIER
Depuis le moment où le docteur Pinel, pour prendre la direction du service médical de la Salpêtrière, quitta celui de Bicêtre, jusqu’en i8io, les améliorations furent presque insensibles dans cette dernière maison; mais, depuis lors, plusieurs changemens ont eu lieu dans les distributions locales.
Une infirmerie plus saine fut établie. Une cour de traitement fut disposée pour vingt loges au rez-de-chaussée , et construite sur un nouveau modèle. Ces loges, de dix pieds carrés chacune, disposées sur deux lignes parallèles avec une grande cour ou jardin entre elles, sont parquetées, bien aérées, et s’ouvrent d’un côté sur une galerie couverte, d’où elles communiquent avec le jardin, au dessus duquel elles sont élevées de deux pieds. Derrière les loges il existe un corridor de quatre pieds de large , sur lequel elles reçoivent un nouveau jour. Ce corridor est chauffe par des poêles ou des bouches de chaleur qui répandent aussi du calorique dans l’intérieur des
loges. Des dortoirs pouvant recevoir vingt-cinq lits sont situés au dessus de chaque rang de loges. Un escalier ïntérieuV ÿxonduit et s’ouvre soit sur le jardin qui sépare les deux rangées de loges, soitjsur un autmterxah^ qiû borde par derrière. Cette cour n’était primitivement fermée qu’à l’une de ses extrémités, et la clôture permettait aux malades de communiquer avec les visiteurs ou avec les indigens de l’hospice. Les dortoirs, placés au dessus des loges, ont été, avec raison, l’objet de quelques critiques , car le repos des malades paisibles qui les occupent est toujours troublé par les cris des malades agités qui habitent les loges au dessous. Les promenoirs étant communs, tout classement parmi les malades était impossible. Aujourd’hui ces promenoirs sont séparés .
La clôture des loges a dû aussi être rectifiée; des grilles en fonte ont été ajoutées à chacune des croisées, de manière à ce que celles-ci pussent être ouvertes sans pour cela que le malade cessât d’être renfermé.
Les espaces vides de ces grilles sont disposés en losanges; cette disposition, imitée d’un modèle anglais, est sans doute plus agréable à l’œil que l’aspect des anciennes grilles ,
mais je dois signaler toutefois un inconvénient majeur que présentent les nouvelles grilles , et dont M. Lélut m’a fait faire la remarque. Il est presque impossible d’empéclier un malade qui a du penchant au suicide de se procurer un lien. Il le prépare ordinairement avec quelques unes (les parties de son vêtement, ou même en tressant la paille de sa couche. Hé bien! la disposition des grilles en forme de carreaux ou c}e losanges devient favorable à l’exécution du fatal dessein d’un maniaque suicide, car elle lui fournit un moyen de fixer l’extréoiité supérieure du cordon avec lequel il cherche à se pendre; tandis que le cordon glisserait sur les barreaux unis et placés verticalement d’une grille ordinaire.
Cette meme cour, qui est maintenant close d’un côté par une grille, de l’autre par un mur, est destinée aux incurables. Un, autre préau offrant deux lignes de nouvelles loges construites au rez-de-chaussée sur le même mod.èle, mais sans étage supérieur, et conséquemment exempt des inconvéniens que je viens de signaler, reçoit les aliénés en traitement.
Cette construction, qui a été faite en 1828, est placée sur le haut du coteau qui domine le village de Gentilly; la vue en est admirable, et la
situation excellente. La cour dont il s’agit, connue sous le nom de cour du traitement , pourrait, avec une bien légère modification, être offerte avec confiance pour servir de modèle en ce genre : il s’agirait seulement de remplacer, pour chaque loge , la croisée grillée donnant sur le corridor intérieur, par une porte à claire-voie; on obtiendrait ainsi une double entrée dans la loge , facilité indispensable dans le cas où il faut se rendre maître d’un aliéné furieux. D’un autre côté, le calorique qui, du corridor, ne pénètre maintenant qu’avec une extrême difficulté par l’ouverture étroite et élevée de la croisée, s’introduirait en plus grande abondance par les intervalles inférieurs de la porte à claire-voie.
Outre cette amélioration importante, le service des aliénés en a reçu un grand nombre d’autres depuis 1826.
Le terrain qui lui est consacré a été agrandi de trois ou quatre arpens, et je place en première ligne cette amélioration , quoiqu’elle soit Tune des plus récentes, car en donnant la facilité de former deux nouvelles subdivisions, cette addition de terrain aura encore l’avantage de fournir des moyens de travail aux aliénés, et de donner plus d’air aux
autres parties de la division. Déjà le grand promenoir dont j’aurai l’occasion de parler sous le II® 3, et dont la vue était bornée par un mur de clôture de quinze à vingt pieds de haut , jouit, au moyen de l’adjonction du nouveau terrain (qui a permis d’abaisser ce mur et même, dans certains endroits , de lui substituer une grille) , de l’aspect du coteau de Gentilly, changement aussi utile sous le rapport de la salubrité que sous celui de l’agrément qu’il procure aux malades.
2°. Les vieilles loges ont été démolies, et les malades qui les habitaient sont placés dans des loges saines, où ils n’ont plus à redouter les rigueurs de l’hiver.
5°. Une vieille construction coupant à angle droit le dortoir des incurables , ainsi qu’une cour étroite et irrégulière, ont disparu pour faire place à un promenoir vaste, agréable et salubre. Un bâtiment élevé de deux étages, et reconstruit en continuation du dortoir qui existait déjà, reçoit, pendant la nuit seulement, les malades incurables et paisibles. Le rez-de-chaussée est occupé par les malades qui salissent habituellement leur couche, soit que la démence ou l’imbécillité les rende inhabiles aux moindres soins de pro-
prêté, soit qu’ils aient été frappés par une paralysie générale, complication si fâcheuse et si fréquente de la démence et de la manie chronique, Ces malades sont couchés sur de la paille qu’on renouvelle tous les jours ainsi que le drap qui la recouvre. Le fond de leur couchette est garni d’une cuvette |^>ercée, afin de procurer un écoulement instantané aux excrémens liquides, qui sont ceux dont le* séjour produit les plus funestes effets. ‘ Une nappe d’eau , mise en jeu au moyen d’un seul robinet pour toute la salle, nettoie une dalle placée sous toute la longueur de chaque lit, et entraîne les immondices dans un aquéduc souterrain. Ces perfectionnemens sont d’une grande importance, car non seulement ils augmentent la salubrité générale de, la salle, mais l’humidité, étant moins retenue dans les couches , détermine plus rarement l’accident presque toujours mortel de la formation d’escharres gangreneuses sur les tégumens qui recouvrent les trochanters ou l’os sacrum.
L’intervalle qui existe entre chacun des lits est parqueté.
4°. Quatorze loges ont été pratiquées à la place occupée autrefois tant par le cul-de-sac et la cour des punitions que par les cellules de
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force. Ces nouvelles loges sont, ainsi que toutes les autres, parquetées< avec des planches de chêne, de telle sorte que ces^ planches peuvent s’enlever isolément et se renouveler à volonté. Les loges s’ouvrent sur un large corridor qui peut servir de promenoir en hiver; les portes sont à claire-voie dans leur partie supérieure*, ce qui permet d’exercer une surr veiliance de tous les instans, et au moyen de. laquelle on peut non seulement prévenir les excès auxquels l’aliéné se porterait, mais enr core l’empêcher de se livrer à l’onanisme, penchant auquel les fous., en général sont fort enclins, et qui apporte un grand obstacle à leur guérison. Cette partie du service doit être à l’avenir spécialement réservée aux aliénés qui ont commis des meurtres avant d’être enfermés,
ou qui ont un penchant marqué aux actes homicides. Ils ne seront point enchaînés: comme le sont à Bethlem ceux qu’on appelle fous criminels.
5°. Sur mes instances, radmission des aliénés ne sera désormais considérée que comme provisoire. Depuis plusieurs années, une salle convenablement disposée reçoit tous les entrans, lesquels restent dans ce lieu d’épreuve jusqu’à ce que leur état soit bien constaté : mais je dirai
tout à l’heure ce qui contribue à rendre incomplète une mesure dont il devrait résulter de si grands avantages.
6®. Enfin, de nombreuses subdivisions ont été établies entre les divers bâtimens, et onze sections différentes composent aujourd’hui l’ensemble du service. Elles sont séparées les unes des autres par des murs, quand l’isolement doit être complet, ou par des grilles placées à quelque distance l’uiie de l’autre, quand les malades peuvent, sans inconvénient, se voir et se parler. Chaque section, outre les loges, contient d’une part des dortoirs qui ne sont habités que la nuit, d’autre part, un ou deux chauffoirs où les malades prennent leur repas en commun, et où ils se réunissent en hiver pour jouer, causer et même pour se livrera quelques lectures dont les journaux ne pourraient être exclus sans leur causer un vif déplaisir. Un jardin garni de fleurs et cultivé par les malades eux-mêmes sert de but au travail et de promenoir pendant les beaux jours.
L’un des principaux objets que l’on s’est proposés, dans l’augmentation de terrain, dont j’ai parlé plus haut, a été d’ajouter trois ou quatre sections à celles qui existent déjà. La première , destinée aux convalescens , sera
placée sur le plateau de Gentilly, un peu plus bas que la cour du traitement. Les individus rappelés à la raison entreront immédiatement dans cette section, dont la position est des plus gaies et dans laquelle ils resteront jusqu’à ce que l’expérience ait donné l’assurance d’une guérison compléterais y seront occupés a la culture d’un très grand jardin faisant partie du nouveau terrain ajouté à l’établissement, et dont les produits pourront même être utilisés par l’hospice. Une autre section contiendra une infirmerie pour le très petit nombre de malades en traitement qu’il faut maintenir couchés, ou bien pour ceux qui se trouvent atteints de maladies accidentelles. Elle devra contenir également une salle de bains, des bureaux séparés pour le médecin et pour les surveillans de la division, enfin, un parloir, dans lequel les malades qui peuvent communiquer avec leurs parens ou leurs amis recevront leurs visites. Cette pièce doit être vaste, gaie, fort aérée; il faut de plus qu’elle touche au bureau du médecin, afin que celui-ci puisse surveiller à son gré les communications de ce genre. L’infirmerie actuelle sera entièrement réservée aux malades incurables atteints d’une autre affection que leur délire habituel.
La nécessité de placer dans un local séparé
les <entans aliénés Tend également une nouvelle section'indispensable. Mais si l’on ne peut se dissimuler tous les abus qui résultent de la confusion'des malades aliénés 'lorsqu’ils sont d’âges très différens, il n’est pas moins facile de concevoir l’avantage de conserver ces jeunes aliénés'dansUes memes é'tablissemens que les aliénés'adultes. 'D’abord , l’élude comparative des maladies nerveuses dans les 'différens âges peut procurer 'de grands avantages à la science, et' ensuite’ le* nombre- des erifans aliénés étant
fort restreint, pourrait-on créer 'pour eux des établissemens ^spéciüux 'dans lesquels fussent réuniés toiitcs^ les ressources curatives que les nôtres présentent
Enfin, la quatrièine des nouvelles sections sera occupée par ’les malades' incurables, soit aliénés'paisibles, soit imbécilles, qu’il est possible d’employer à des travaux dans le reste de rhbspice,‘ét qui peuvent journellement sortir de là division des aliénés. Il est important 'que ces malades' aient ‘un- dortoir tout à fait isolé,
car parcourant toutes les parties de l’hospice qui sont occupées par les iridigens , ils peuvent leur acheter des alimens, ou, ce qui est plus grave, des' iristrum'ens nuisibles ou dangereux pour les autres màlades.
Afin ïl’abrégcr-’icétte description, je n’ai
point^parlé de plusieurs subdivisions qui pourtant sont d’une utilité incontestable; celle, entre autres, dans laquelle doivent être placés les aliénés frappés de paralysie générale; mais j’ajouterai que l’on ne doit pas craindre’ de trop multiplier ces subdivisions dans un établissement qui reçoit : i°des aliénés en traitement et des aliénés incurables des aliénés imbéciiles ou idiots'; 3® des épileptiques aliénés; 4^^ des épileptiques non aliénés, en "traitément ou incurables.
Le classement- réo^ulier des aliénés doit avoir sur leur traitement une telle influencé, que , sans la possibilité d’effectuer ce classemént'd’une manière convenable, riende'fort utile n’est i praticable, aucun résultat très' avantageux.ne peut être espéré. . ■
Sous ceirapport , le service de Bicêtre^^est , j’ose le dire, l’un des mieux organisés qui existent; I néanmoins il est encore incomplet: ainsi, par.exemple,iles aliénés qui ont du penchant au meurtre ou au .vol, dits aliénés criminels sont pas isolés, et cependant les aliénés de cette espèce ont besoin d’être ^placés à part, dans une section appropriée à leurs penchans particuliers. Elle doit être distribuée de manière à ce que l’évasion des malades devienne
impossible, pourtant il faut que le traitement moral et thérapeutique ne cesse pas d’étre convenable à leur genre particulier de maladie. Les dispositions spéciales que cette section demande sont surtout relatives à certains épileptiques délirans qui, dans le trouble intellectuel qui accompagne parfois leur maladie, ont pu se rendre justiciables des tribunaux. Cette complication de Tépilepsie et de la folie est un des cas les plus dignes de pitié, et c’est aussi celui qui offre le plus de difficultés à surmonter. Jamais le délire n’est plus emporté, plus brutal , plus difficile à contenir que lorsqu’il survient chez les épileptiques , et pourtant ces malades , par des motifs qui seront exposés plus bas, ne doivent pas rester un seul instant isolés. Quand il est indispensable de les enfermer, il faut que ce soit dans des loges matelassées, afin d’empécher qu’ils se blessent dans leurs chutes, et grillées, afin qu’un gardien placé là exprès ne les perde jamais de vue.
Dans l’étal actuel des choses, et à la suite de plusieurs évasions qui ont attiré à l’agent de surveillance de notre hospice les reproches de l’autorité, quelques épileptiques et bon nombre d’aliénés considérés comme criminels séjournent dans des loges où ils sont enfermés
seuls, et d’où ils ne sortent qu’à peine une heure par jour, attendu que chacun d’eux exige une surveillance toute particulière, et que le petit nombre des gardiens ne permet de faire prendre l’air à ces malades que runaprèsl’aulre.
Je ne cesserai de réclamer contre cette me-sure que lorsqu’elle sera révoquée; elle est motivée, il est vrai, sur la nécessité, mais ses résultats peuvent avoir les suites les plus fâcheuses; il suffirait, maintenant qu’une partie des localités est déjà disposée d’une manière convenable, d’augmenter le nombre des gardiens et les précautions de surveillance déjà prises; la dépense serait peu élevée, et alors cette nouvelle section se trouverait au niveau des autres sous le rapport des améliorations obtenues.
Une séparation très importante aussi à effectuer serait celle des convalescens d’avec les autres malades. J’ai déjà indiqué comme projetée la construction du dortoir indispensable pour cette séparation et celle d’un autre bâtiment qui , avec ce dortoir, termineraient les dispositions à faire sur le terrain qui vient d’étre ajouté à ce service. Quoique les matériaux soient également préparés, ce bâtiment me paraît destiné à rester encore long-temps sous
terre. Lescorivalescens occupept aujourd’hui un dortoir disposé de telle sorte qu’il est en communication avec la salle d’admission etaved’in-
firmerie destinée aux individus atteints de maladies accidentelles. Ces classes de malades sont
si importantes à diviser que, faute de promenoir jséparé , nous sommes obligés de conduire les cpnvalescens une grande partie du jour hors de la^divisipn^ ce qui ne peut être pro|itable que pour ceux qui sont livrés à Ja culture des jardins. Si le bâtiment dont je sollicite l’érection était construit, les convalescens seraient
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placés au milieu d’un vaste jardin dont la situation est aussi agréable que salutaire , et dont la culture serait l’objet des soins des malades
eux-mémes,
or
Depuis que ces lignes sont écrites, une mesure à laquelle vous avez donné votre assentiment a reçu lapins heureuse exécution. Sur la demande de M. Desportes, la ferme Sainte-Anne, placée près de ja bapière de la Santé, a été destinép.à recevoir nos malades convalescens. D,éjà ils y sont installés, et habitent les dortoirs préparés par leurs mains; déjà Tordre et la propreté qui régnent dans cette maison peuvent faire concevoir les plus heureuses espérances. Là nos coqy^^Je^cens çont à Tabri de tout con-
tact avec les autres malades , et aucun spectacle triste ne frappe leurs yeux ; là ils pourront être employés à toutes sortes de travaux ; ils n’y seront conduits qu’avec l’espérance d’en sortir bientôt, et le temps cju’ils devront y passer ne leur sera jamais présenté que comme un temps d’épreuve propre à confirmer leur guérison. Tout peut nous faire espérer les plus heureux résultats de cet important essai qui , pendant la saison qui vient de s’écouler, a pris un développement rapide. Des mouvemens de terre considérables, la parfaite culture de cette ferme, une blanchisserie de toile en pleine activité, peuvent prouver de quoi sont capables, en les conduisant avec douceur, ces hommes que l’on abandonnait naguère au désordre et à l’oisiveté. Sous le rapport de leur guérison et de la solidité de leur cure , nos résultats, j’en ai la conviction, ne sont pas moins satisfaisans ; et ce qui l’atteste , à mon avis , d’une manière irrécusable, ce sont les modifications salutaires que ce genre de vie inaccoutumé a déjà fait éprouver dans leur constitution à presque tous les malades qui y ont été soumis.
Je vous ai entretenus jusqu’à présent des améliorations dont la division des aliénés de l’hospice de Bicétre a été l’objet, et de
celles qui y seront incessamment introduites je l’espère; mais comme, avant tout , je vous dois la vérité enlière, je vais vous signaler les vices que ce service présente encore dans quelques unes de ses parties. Je serai obligé , messieurs, de vous rappeler quelques unes de mes réclamations antérieures , afin que , d’trne part, les abus ne se renouvellent pas ^ el que, d’autre part , le bien déjà fait tourne au profit de rinstruction générale, puisque nos réflexions, par cela seul qu’elles vous sont
soumises, acquièrent de la publicité.
Certificat d’indigence.
Vous aviez consenti , il y a quelques années, à renoncer à la condition du certificat d’indigence qui, précédemment, était nécessaire pour l’admission, dans les hospices de Bicêtre et de la Salpétrière, des aliénés envoyés par le bureau central. Cette décision, qui assimilait les aliénés aux autres malades qui se présentent pour entrer dans les hôpitaux, fut alors motivée sur l’impossibilité où se trouve un individu atteint de folie, de se procurer paf lui-méme l’acte justificatif de son in-
digence, et sur les difficultés qu’éprouvent ses parens ou amis pour faire les démarches nécéssaires à ce sujet dans un moment où toute leur attention a pour objet la sécurité du malheureux dont l’état réclame tous leurs soins. Vous aviez cru devoir rétablir cette mesure pendant quelque temps, messieurs, et qu’en estil arrivé? c’est que les familles ou les amis, rebutés de ces courses longues, fatigantes, et souvent uniquement occupés de se délivrer d’un soin pénible, abandonnaient le malheureux aliéné sur la voie publique, et laissaient ainsi à la police le. soin de son transport et de son admission.
Ce mode d’arrestation aggravait souvent l’état des aliénés, et, de plus, les familles, n’osant avouer qu’elles l’eussent employé, ne se présentaient pas à l’hospice, et nous laissaient sans renseignemens sur nos malades , tout en privant d’ailleurs l’Administration des moyens de recours quelle exerce quelquefois pour leur pension.
Je ne saurais donc trop vous remercier d’une nouvelle décision qui, en permettant de secourir à propos le malheur, ne nuit en rien aux intérêts pécuniaires des hospices. Les établissemens charitables doivent être ouverts à tous les aliénés avec d’autant plus de facilité, qu’il ne s’agit pas
seulement de secourir des malades dont Tétât réclame les soins les plus actifs, mais encore de garantir la société de leurs écarts.
J’ai cité plus haut avec reconnaissance l’établissement de la salle d’épreuves qui a été créée à Bicêtre dans le service dont je suis chargé , mais cette mesure restera incomplète, ou plutôt son effet, comme celui de toutes les améliorations déjà obtenues, sera tout à fait manqué si l’administration ne pourvoit pas aux moyens de détruire les abus par lesquels , au mépris des plus sages réglemens , quelques aliénés sont encore conservés dans les hôpitaux destinés au traitement des autres maladies.
Je ne puis me dissimuler combien il est difficile quelquefois de distinguer le délire occasioné par la fièvre ou par toute autre cause, de celui qui tient à l’aliénation mentale proprement dite; malgré quelques moyens de s’éclairer que j’indiquerai dans le cinquième chapitre, iliTest pas étonnant, je Tavoue, que les médecins du bureau central, ou les personnes chargées des admissions d’urgence dans les hôpitaux , hésitent à se prononcer sur ce point ; mais , dans l’incertitude, ils préfèrent, et cela me semble un tort, de remettre les malades aux soins des médecins des hôpitaux ordinaires. C’est ainsi que les
aliénés n’arrivént à Bièêtre ët à’ lia Salpétrière (Jti’apfès avoir été privés des s^cbutrï spéciaux qui leur étaient nécessaires*, et celia pendant un riïfervalle de tertipsf assez loh’g pbuè' ëêiidré dé-sormais lés nôtres trô'p idèdifs/ dé ïà des in-
conVénïens , des’ conséquences graves dont je pourrais fournir de nôrnbreux exemples : if ést irisfa'nt d’apporter cet état de choses' des môdificà^ions pVomptés. Cés' malk’des , dont lâ'si* tùâtiôn est incertainé, forment uné classe'a^sez intéressante pour* ieiif consacre^ tiès sallès par^ trcblièfési peut-être même’ une* séction toute spéciale assez rappWéhée^.du service ‘des aliénés pour qbuls puissent* profiter dës niôÿéns curatifs cpiri s’y trouvent’ réunis ;* toutefois* cette section déVrait eh êtfebiéh distihétépourqu’àhcuné ' prévention fâélieUse ne pût s’attacher aux malades qui,- après y avoir passé le temps d’épréuve nécessàit'e ou subi un« traitement convenable , seraient rèéonnus* n’avoir jamais été atteints de folie. Là' direction médicale de cette section' étant d’ailleurs confiée aux médé*cins habitués^ à reconnaître l’aliénation men-
tale, les malades» affectés de cette espèce de délire recevraient sans perte de* temps le traitement approprié à leur état.
Cet objet doit avoir une telle influence sur
les établissemens d’aliénés, que je ne pourrai me dispenser d’y revenir de nouveau dans le quatrième chapitre.
J’ajouterai seulement qu’à Bicélre , en raison de la distance qui existe entre cette maison et le bureau central , on admet quelquefois des individus par urgence et sur le simple consentement du médecin attaché à ce service ; mais ce n’est que pour les rechutes et dans le cas où ces individus ont déjà séjourné dans la cinquième division de cet hospice. Le médecin, d’ailleurs, doit délivrer de suite un certificat qui est envoyé au bureau central , et échangé contre un bulletin d’admission de ce bureau. Le droit de recevoir d’urgence devrait peut-être s’étendre plus loin, autant dans l’intérêt des malades que dans celui du service, car , je le répète , les formalités exigées sont souvent une des causes principales qui font entrer beaucoup d’aliénés dans les hôpitaux ordinaires où, faute de localité convenable, ils troublent le repos de tous les autres malades et ne peuvent recevoir les soins que leur maladie exige le plus impérieusement.
De ces explications particulières au service de Bicêtre, passons à l’exposé des règles générales qui doivent présider à la distribution
des maisons destinées aux aliénés. Ce sera faire apprécier en meme temps ce que nous possédons déjà , et ce, qu^L nous manque encore.
• '.î; U: .! >af.i iv,U! /t '.j.î ’ ;i'i/:îr>
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RÈGLES GÉNÉRALES SUR LA DISTRIBUTION DES MAISONS
d’aliénés.
M. Desportes, dans son projet d’un hôpital pour l’aliénation mentale, projet publié en 1824, admet douze sections pour chaque sexe :
JO. Les fous furieux en traitement;
2°. Les fous furieux incurables;
Les fous tranquilles en traitement à placer en loge;
4°. Les fous tranquilles incurables à placer de meme en loge ;
5°. Les fous épileptiques furieux ;
6^ Les fous épileptiques tranquilles ;
7®. Les fous tranquilles en traitement à placer en dortoir;
8®. Les fous tranquilles incurables à placer de même en dortoir;
Les mélancoliques ;
10®. Les imbécilles ;
II®. Les maladies accidentelles;
12". Les convalescens.
Ce classement est applicatile anX'serVices d*aiiénés tels qiVils sont généralement institués , et à celui de Bicêtre, tel qu’il est maintenant or^ ganisé. Pour en faire l’application ‘à Un hôpi^ tal destiné à recevoir seulement des màlades eh traitement, il faudrait le modifier; mais seraitil utile, meme à Paris, de créer un hôpital de ce genre? Nul doute que' ce ne soit presqii’un devoir pour la capitale de fonder de toutes pièces une maison d’aliénés dont la construction pût servir de modèle. Je ne pense pas; toutefois, qu’elle dût être exclusivement réservée aux malades qui offriraient des chances ‘évidentes de guérison. N’y aurait-il pas, en effet, de graves inconvéniens à placer , dans des établissemens tout à fait séparés, les aliénés sus-r ceptibles de guérison et les aliénés ineurables ? Ces derniers se trouveraient , pour ainsi 'dire, abandonnés, et par leur isolement on se priverait de l’étude comparative des différens degrés de la maladie , étude qui est si nécessaire' aux progrès de la science. ‘
Mais, s’il me paraît nécessaire de réunirdans un même établissement toutes les espèces et tous les degrés des maladies nerveuses , il n’est pas moins important de limiter la population que doit contenir une maison destinée au trai-
temeni de ces n^aladies. Il ne faut jamais que cette population soit tellement nombreuse qu’un seul médecin ne puisse en diriger le service médical, en surveillant jusqu’aux moindres détails de ce service , et en ayant une connaissance [)arlaite de tous les malades incurables ou autres qui coTuposent cette population. 11 importe donc beaucoup d’avoir des établissemens différons , d’abord pour les sexes, et ensuite pour les différentes classes de la société : c’est ouvrir la porte aux plus funestes abus que de réunir dans un meme local des hommes et des femmes , car il est impossible d’empêcher entièrement toute communication, ce qui est un inconvénient majeur pour les malades ainsi que pour les personnes chargées de les surveiller et de les servir.
En Angleterre, nous avons vu presque partout cette disposition défectueuse exister, et j’ai remarqué plus haut qu’elle se joint à une autre mesure non moins fâcheuse, la réunion de riches et de pauvres dans la même maison.
Cette réunion, soit d’individus des deux sexes, soit d’individus dont la position réclame des soins différens, n’entraîne pas seulement les inconvéniens que je viens de signaler, elle en
offre un bien plus grave encore. Quelque favorable que soit par sa position et son étendue un terrain destiné à établir une maison d’aliénés , quelque bien conçu que puisse être le plan adopté pour la construction de cette maison , il sera de toute impossibilité d’y établir le nombre de sections que réclame un classement régulier et vraiment utile des malades, si ceux-ci sont de sexes différens ou exigent des logemens particuliers.
Le nombre d’individus que doit renfermer une maison d’aliénés est donc subordonné à l’état des malades qui y sont admis. Un asile uniquement destiné au traitement des maladies mentales ne devrait pas contenir plus de cent cinquante ou deux cents aliénés, s’ils sont du même sexe, et le double s’ds'sont de sexe différent; car, dans ce dernier cas, le service doit être divisé entre deux médecins^ dont les attributions soient aussi distinctes q(ue toutes les autres parties du service.
Quand la population est composée de malades du même sexe , mais dont quelques uns sont en traitement , d’autres idiots , incurables, etc., le nombre peut en être beaucoup augmenté sans que le service en souffre, pourvu qu’il ne cesse pas d’être dirigé par un seul médecin con-
veu^blçnieiit secondé. L’ejipériexice a démontré qu^ ( dans ce cas, le nombre d’aliénés dans un même établissement s’élevant jusqu’à six ou sept cents, chaque malade pourrait y être fréquemment visité, et que l’histoire médicale de chacun d’eux pourrait y être tracée d’une manière régulière. Telle' est à peu, près la population de la division djes alién,és à Bicêtre, population qui est restée aaits augtnentation depuis 1826, et dans laquelle on ne compte jamais plus de cent à cent vingt malades, soit aliénés en traitement, soit individus atteints de maladies accidentelles. Je pense néanmoins qu’en réunissant individus de même sexe et dans la même position de fortune,, il n’est pas convenable d’en placer dans une même maison plus de quatre ou cinq cents, tant aliénés incurables qu’en traitepieiit. Dans le service des aliénés de ^içêtre , où se trouvent moyennement de 7 à 800 individus, il m’a fallu plusieurs années d’une étude, suivie pour prendre une cpnnaissanqe, exacte dç chacun d’eux, ce qu’il m’eût été difdçile d’obtenir sj, je, n’avais été bien secondé ; \\ eût^ été également impossible d’établir dans, ce service un classement aussi régulier, si la population n’avajt été composée de malades poiii; lesquels les soins hygiéniques de
tout genre sont absolument les mêmes, si remplacement n’avait été des pljus fjaYOi:ables à des divisions, et si un grand pombrp de bâtimens séparés n’eujt déjà epcjsté. C’était le meilleur parti à tirer d’un établissemenf qui n’a pas été c]réé de tofJtes pièces. M^js l’administratipii ayant dû utiliser ici desbâtifnens qui n’avaiept. pqjrit été éleyés sur un plaq commun, un inconvénient notable en est résulté. Il n’existe dans ce servipe au cup point central d’où une suryeillance générale puisse s’exercer : tous les services géuprap^ qui s’y rattachent , comme celui delà cuisine ^et de la pharniacip , sont. aussi très éloigpé^^ cptte d^î’nièrei difficulté dispa-
vaîtrai|: ,, .§i, çommq on a lieu de l’espérer, le dépjacement de la pyispn ,permetîait enfin d’exécuter le projet deppis long-temps formé de placer ce service dans les bâtjrnens qu’elle occupe, 'i ' <
En vops entretenant des maisons d’aliénés
qui pn-t en Angleterre, vous
ayez dû r^iparquer, messieurs , qu’il nou^ e^t arrivé, plqs spuyept de dpnner des éloges à la tenue de ces maisons et à l’ordre général qui y règne qu’à la. disppsitipp des locajjlés. Presque partput ppps avons VU des maisons élevées de plusieurs étages, s^ns divisions suffisantes, avec
des promenoirs trop circonscrits , et ayant en souvent' même des maisons pénitentiaires pour modèle. Toutefois on ne pouvait adresser à ces établissemens le reproche dont la cinquième division, à Bicêtre, vient d’être l’objet. La surveillance, en général , s’y trouvait plus facile. Seraitce donc un problème impossible à résoudre que de donner à une maison d’aliénés un aspect
consolant et’ même gai , tout en y conservant beaucoup de sûreté 'pour les malades; d’y établir des divisions et des- subdivisions nombréuses , sans que pour cela les communications devinssent difficiles entre les diverses parties du service ? Je ne le crois pas ; mais , pour en obtenir la solution, il faudrait avoir à construire un établissement entièrement neuf, dans un local très favorable.
Qu’il me soit permis, en admettant cette dernière hypothèse, de vous exposer d’une manière succincte le plan que j’ai conçu pour la construction d’une maison d’aliénés, où se trouveraient réunies toutes les dispositions dont l’expérience et de mûres réflexions m’ont démontré la nécessité. '
Autour d’un point central commun où seraient réunis tous les services généraux ainsi que tous les moyens de surveillance , je de-
mande des corps -de-logis pour les aliénés agités, et des bâtimens d’un modèle différent pour les aliénés paisibles. Les corpsde -logis destinés aux malades agités seront composés de deux rangs de loges placées au rez-de-chaussée , et réunies par un corridor commun servant de promenoir couvert. Ces corps-de-logis aboutiront, par une de leurs extrémités, au bâtiment central où seraient placés les salles de bains, les infirmeries, les parloirs, la pharmacie, la lingerie, la cuisine et des logemens pour les principaux surveillans; puis ils s’éloigneraient en rayonnant du bâtiment commun, et seraient séparés entre eux par des jardins. Ce genre de construction écarte du centre de l’établissement les malades les plus agités et les plus bruyans. Quelques aliénés tranquilles et ceux atteints de maladies accidentelles , placés dans les étages supérieurs du bâtiment central, se trouveraient plus à portée des secours que leur état exige : pendant le jour on les laisserait dans des chauffoirs ou promenoirs situés aux dernières limites de l’établissement. Par ces dispositions, les gens de service commis à la garde des aliénés furieux ou agités , se trouvant plus rapprochés entre eux, peuvent se
[>iéter main < forte au besoin , et ont aussi fîîoihs d’espace â. parcourir pour se renclré sui* tous les points du service.’ La surveillance généralei devient .plus, aisée., plus actîve,^., et aucune partie du service n’en est privée. A' l’extrémité du rayon formé par - les loges destinées aux ^aliénés agités,' il serait construit d’autres bâtimens pour .recevoir les malades paisibles. Ces ibâtimens seraient également entourés de jardins et placés de manière à n’avoir pas la vue sur les. loges.
J’avais conçu depuis long-temps l’idée d’un établissement de ce genre,, lorsque quelques rangs de loges, établies à. l’hôpital Guy, de Londres^ ni en ont offert le modèle imparfait et. sur une petite échelle. Les constructions commencées dans cet hôpital, sont , en effet, les mieux entendues ique nous ayons vues dans notre voyage,- -mais il. faut en agrandir la pensée , et compléter cette première ébauche.
Le choix jdu terrain est de la, plus haute importance : tous les autres avantages seront nuis si rétablissement, ne jouit, comme celui de Bicétre, d’une vue agréable qui écarte, autant que possible, de l’esprit du malade l’idée d’une prison; mais en même temps il faut que toutes les précautions soient prises pour lui ôter jus-
qu’à l’idée d’une tentative de fuite. Parmi ces dispositions, une des plus importantes est celle qui concerne les murs de clotûre : ils doivent être précédés de fossés en pente douce , et l’intérieur des promenoirs doit être surélevé de telle sorte que la vue ne soit point interceptée par le mur. Enfin, pour terminer cette énumération , je dirai que le précepte suaviter in modo y fortiter in re, indique toutes les disposi^ tions à prendre et doit servir de règle dans tous les instans.
A mon retour d’Angleterre, une société de capitalistes , qui avait formé le projet de construire une maison de santé propre à recevoir des aliénés, m’offrit la direction de ce service et me demanda mes idées sur le plan le plus convenable à la réalisation de ses vues. M. Philippon avait dessiné ce plan avec beaucoup de talent et d’intelligence, et l’entreprise était, pour ainsi dire, commencée, lorsqu’on 1829, des revers de fortune éprouvés par les auteurs du projet, et une grande diminution dans l’activité des affaires, vinrent en arrêter l’exécution de cette utile pensée.
Le conseil général des hospices ayant pensé que ce projet pouvait avoir quelque utilité, M. Philippon s’est empressé de faire l’offre de
le publier de concert avec moi"^. Ce plan, d’ailleurs, lors meme qu’il devrait rester dans les archives, figurerait avec avantage auprès de ceux que, d’après les intentions du conseil, nous avons rapportés d’Angleterre ; et, je le répète, il m’a semblé que M. Philippon avait très heureusement surmonté un grand nombre de difficultés.
En adoptant la forme rayonnante pour les bâtimens destinés aux loges, il y avait à crain*dre que les espaces destinés aux promenoirs situés entre chacun de ces bâtimens ne fissent un effet désagréable par la divergence des lignes ; mais l’architecte a trouvé le moyen de sauver ce défaut et, en régularisant ces espaces, de rendre les communications plus faciles.
Il a parfaitement saisi l’idée que j’ai développée plus haut sur le caractère, l’aspect et la physionomie qu’il convient de donner à ces sortes d’établissemens. Au lieu de ces constructions sévères et monotones que l’on ne voit que trop souvent dans les édifices publics, cet architecte habile s’est attaché à donner àl’ensemble de son projet un style simple, mais élégant, sans en exclure la solidité.
* Le plan dressé par M. Philippon est joint à ce rapport.
Ce n’est ni un hospice ni un hôpital , dans l’acception du mot, mais une maison de santé établie sur une grande échelle, construite aux abords d’une grande ville, et consacrée à recevoir des malheureux qui, privés de leur liberté, pourront jouir des avantages qui résultent de constructions variées, et qui n’offrent à leurs yeux que des objets agréables et propres à leur rendre le calme. Du reste, toutes les dispositions locales doivent varier selon le nombre et l’état des individus auxquels elles sont destinées.
Le plan de M. Philippon offre encore cet avantage remarquable, qu’il peut , avec de légères modifications , être appliqué à un établissement propre à recevoir des malades de sexes différens , placés dans des conditions de fortune très diverses et atteints de tous les genres d’affections nerveuses.
La quantité de loges doit être surtout calculée sur la proportion des malades en traitement, et surtout des manies aiguës que la maison est destinée à recevoir. Dans les établissemens qui n’admettent que des aliénés en traitement, il faut des loges pour un quart de la population ; dans ceux qui sont destinés en même temps à des aliénés en traitement, à des incurables et des idiots, des loges doivent
être préparées pour un d ixième de i la; population , et pour un - quatorzième i seulement ainsi' que je suis à meme d’çn juger' par des* besoins du service de Bicêtie) dans, les maisons qui reçoivent, en outre , * des épileptiques. On voit que la proportion du nombre des loges ne suit pas celle de la population, quand celle-ci se' compose indistinctement d’épileptiques et d’aliénés : cette , différence? vient de ce que les épileptiques* peuvent Irarement être mis en loge, même quand ils sont aliènes;; car, ainsi que je l’ai déjà représenté plusieurs fois au conseil général des 'hospices s, à tM. le préfet de police , à M. le procureur du roi et à toutes les autorités qui ont quelque droit d’intervention ou de surveillance dans le service qui m’est confié, ces malades doivent être l’objet continuel de soins tout particuliers. On ne peut, sans s’exposer à compromettre leur existence, les placer seuls dans des loges isolées; car si un accès d’épilepsie les saisit brusquement et qu’ils ne trouvent pas. à l’instant même les secours que. leur état exige , ils peuvent, par le fait seul de leur chute, ou plus encore par la position qu’ils prennent en tombant, périr d’une congestion cérébrale ou d’une véritable asphyxie.
Les imbécilles , les fous incurables qui
ne sont pas trop agités soiit beaucoup mieux placés dans des dortoirs où la surveillance est générale, et doivent. ne les habiter que la nuit; il serait dès lors ^superflu d:éfcablir des loges pour eux. Les mélancoliques lue 'nous semblent pas non plus devométre isolés, car ils ont besoin d’étre stimulés par l’exemple d’autres malades moins absorbés .qu’eux; et la réunion d’un certain nombre de fous, quand leur voisinage n’est manifestement dangereux ni pour les uns ni pour les autres, ^présente souvent des avantages marqués:^ Parmi 'ces avantages', l’on c peut compter* le retour aux sentimens affectueux, car l’égoïsme et la vanité, quoique très exagérés chez les fous, ne les empêchent pas, en général , d’éprouver, et meme très vivement , de la commisération pour les maux de leurs semblables, et de leur rendre des soins qui demandent souvent une grande humilité. Nous sommes même quelquefois dans le cas de nous opposer à ce que leur obligeance peut avoir de mal entendu, mais nous préférons, dans ce cas, le zèle indiscret à l’insouciance apathique, car, nous le répétons, la conservation ou le réveil des facultés affectives est ordinairement d’un fort bon augure pour le retour à la raison.
Quant aux aliénés convalescens, il ne peut y avoir également que de l’avantage à les mettre en dortoirs communs, ainsi que les individus qui, sans être hallucinés, sont accessibles à des craintes pusillanimes. Enfin le même principe doit être appliqué à ceux qui, revenus à la raison et placés dans des conditions plus douces que celles qui les attendent chez eux, voudraient prolonger leur séjour dans l’hospice au delà du temps que la prudence prescrit de les y conserver. Ces dernières observations s’appliquent déjà aux soins hygiéniques que réclame le traitement des maladies nerveuses, et qui, d’après la division que je me suis tracée pour mon travail, doivent faire l’objet d’un chapitre particulier.
CHAPITRE lY
SOINS HYGIÉNIQUES ET MORAUX QUE RECLAME LE TRAITEMENT DES MALADIES NERVEUSES.
Tout , jusqu’à la manière de les coucher, est de quelque intérêt pour les aliénés, relativement aux soins que leur état réclame. Dans la manie aiguë, rien ne résiste ordinairement à la violence du délire : les matelas, les couvertures , les draps sont déchirés et rais en lambeaux; les bois de lit les plus forts, les mieux arrêtés sont arrachés des murs et brisés en pièces; mais comme il est souvent préférable de laisser le malade s’agiter et se rouler dans sa loge que de le fixer, on étend sur le sol une couche de paille fraîche, et on abandonne sans inconvénient à la manie de tout briser cette espèce de litière qu’on renouvelle chaque jour. En ayant soin, du reste , de baigner le malade tous les matins, et de lui appliquer, dans la journée, la camisole de force, on prévient, en agissant ainsi, beaucoup d’accidens cérébraux aigus qui pourraient devenir très graves, et l’on combat l’arrivée prochaine de la démence et de la paralysie géné-
raie, que l’immobilité et le séjour au lit sont plus propres que toute antre chose à développer. A la vérité, il résulte quelquefois de cette mesure un gonflement œdémateux des membres abdominaux provenant de la position du malade, qui', presque toujours, reste debout quand il est libre et agité par le délire; mais ce gonflement est ordinairement favorable â la guérison, et il importe seulement que l’action d’un froid vif ne vienne pas frapper les membres ainsi tuméfiés par la stase des liquides. > ‘ Des questions médicales du plus haut intérêt viennent encore ajouter aux considérations hygiéniques qui résultent du classement des aliénés. Les médecins savent que le délire, les convulsions et tous les symptômes des maladies du système nerveux ne sont pas seulement pénibles à observer pour* toutes les personnes dont la» sensibilité est très développée, mais que ce spectacle n’est pas sans danger. Quels effets dès lors ces symptômes effrayans ne doivent-ils pas> produire sur des individus affaiblis par la maladie? L’imitation peut devenir promptement la suite de ces impressions trop vives, fl y a plus encore, et je puis affirmer que le délire ou plutôt les accidens cérébraux qui l’occasionent exigent toujours, pour leur guérison
(si i’eii excepte certains cas où le délire* ne fait que précéder l’agonie), le placementdês malades dans dés localités particolîères.- If serait ’à désirer, comme je l’ai déjà dit, que, daps tous les établissemens destinés aux traiteméns des maladies du système i nerveux , des salles particulières et même unesection spéciale fussent disposées de telle sorte que Von pût y placer 'tous les malades agités par un délire fort iptense, et y étudier le prineipe'de leur 'délire^ pendant tout le temps nécessaire un examen ’apprd-^ fbndi. - s ' ' ^ , i ;..i . = * .k ^ , .j\
Pour tous , et je n’en excepte ni les individus
qui délirent ' par suite jd’une * encéphalite^^ ni ceux que l’ivresse à conduits au délire, le régime et surtout les localités ‘ Spéciales ‘seraient 'd’une utilité incontestable; mais il faudrait, r je lé répète, que tout ce qui est relatif à ^ce point délicat fût parfaitement régularisé,' afinqde ne
nuire
en aucune) maniéré- aux inléfêtS
position civile' des individus' placés dans cette section; elle devrait être entièrement* séparée* du service' général des aliénés; un ordre d’écritures et de comptabilité distinct devraiVy être établi, afin d’éviter l’inscription sur les registres, au nombre des aliénés, des individus dont la raison a pu être accidentellement et
momentanément troublée, sans que les organes soient le siège d’une lésion durable.
De là résulterait plus d’un avantage : l’individu frappé d’un délire passager après un excès de boissons alcooliques, par exemple, pourrait être rendu à la société sans conserver la réputation d’un maniaque, chose très importante à éviter, surtout pour les ouvriers ou pour les gens qui vivent en domesticité;
Un homme atteint d’une maladie aiguë de l’encéphale, confondue avec la folie, recevrait les soins que son état réclame sans passer non plus, par la suite, pour avoir perdu la raison ;
5®. Victime d’une méprise ou des intrigues de quelques parens intéressés à le faire passer pour incapable de contracter ou de gérer ses biens , aucun individu ne serait définitivement admis dans un asile d’aliénés qu’après un examen approfondi de son état moral ;
4*^. Enfin un malfaiteur qui, pour se faire absoudre, simulerait la folie , serait facilement démasqué dans un lieu où la surveillance des gardiens ne cesse pas un instant d’être fort active, et où l’observation du médecin et des élèves est rendue plus facile sans être moins attentive.
J’ai récemment appris que, dans l’hôpital gé-
néral de Sarragosse , les individus amenés comme aliénés sont déposés dans une salle d’épreuve, et ne sont admis dans la division des fous qu’après un délai dont le terme n’est pas fixé, et si, pendant ce temps, il ne s’est pas déclaré d’amélioration dans l’état du malade. Cette mesure, pleine d’équité et de prudence, a lieu de nous étonner dans un pays où les soins généraux donnés aux aliénés sont encore si imparfaits; car, en Espagne et en Portugal, les fous sont reçus dans les hôpitaux généraux, qui, malgré leur richesse et leur magnificence, n’en sont pas plus propices au traitement de la folie. En général, les aliénés y sont enchaînés, même dans les salles d’épreuve , maltraités et placés dans des loges basses, humides et malpropres. Quelques fous tranquilles obtiennent la permission de parcourir la ville ; mais ils portent des vêtemens d’une couleur distincte , afin d’être reconnus.
On pourrait momentanément , et dans l’état de choses actuel, remédier à beaucoup d’inconvéniens, soit en plaçant au bureau central des médecins habitués à observer les maladies mentales , soit en arrêtant que, dans le doute , les malades seraient envoyés à la section d’épreuve dont je viens de démontrer la nécessité.
Ea effet, si, malgré tontes les garanties qu’offre le bureau central d’admission de la capitale, taht par son institution elle-même, que» par le mérite des médecins qui. y sont attachés, il arrive encore parfois que des erreurs se commettent, qhe doit-il arriver dans les 'localités où cet établissement n’existe pas? Le seul vœu à former relativement à celui de Paris, c^est d’y voir créer deux places pour de jeûnes rnédecins qui se soient déjà livrés à une étude particulière des maladies du système nerveux. Malheureusement cette branche des connais sancest médicales est encore trop peu connuê , et cépendant> plus qu’aucune autre, elle a besoin, dans son application si difficile, d’une expérience qu’en général on ne cherche point à acquérir. Cette mesure non seulement épargnerait des méprises, mais encore aurait pour avantage d’éviter l’envoi d’individus réellement aliénés dans les hôpitaux de malades- d’où vos sages réglemens onL pris tant de soin de les exclure, et où leur séjour est aussi nuisible à leur état qu’à la tranquillité de leurs voisins. En effet, les aliénés sont généralement dirigés trop tard sur notre service; et si je reviens encore une fois sur cet objet, c’est que je regarde cet inconvénient comme celui auquel il
importe le plus de remédier, et dont le résultat est de déterminer non seulement l’admission de quelques incurables de plus , mais bien l’incurabilité d’un grand nombre de malades qui, sans cela, eussent pu récouvTer la raison et la santé. -
La folie et les maladies aiguës du cerveau se manifestent souvent par des symptômes difficiles à distinguer pour tout autre que le médecin qui a fait de ces maladies ùnè étude particulière. Le défaut de connaissance spéciale, ou seulement là grande difficulté de diagnostic dansdes diverses affections cérébrales, fait, dans le doute, envoyer plus de maniaques idans les hôpitaux du centre de Paris, qu’il n’arrive de délirans non maniaquès dans les services destinés au traitement de la folie. Or, tous les individus atteints seulement d’un ^délire aigu guérissent en peu de temps dans l’hospice confié à nosi soins, et rien n’est si rare que d’y avoir l’occasion de faire l’autopsie d’un sujet affecté d’une maladiev aiguë de l’encéphale. .Ces malades, je ne crains pas de l’avouer, comptent pour une part dans le relevé de nos cures; tandis, au contraire, que presque tous les fous traités dans les hôpitaux or-
dinaires par nos confrères les plus distingués, mais uniquement avec les moyens dont on peut disposer dans ces établissemens, c’est à dire avec les ressources thérapeutiques, le gilet de force et le séjour prolongé dans un lit, nous sont renvoyés ensuite en démence et en paralysie. C’est ainsi, par exemple, que nous avons reçu dans le inêine mois jusqu’à trentedeux malades évacués des hôpitaux dans un état d’incurahilité complet.
Pour donner au conseil la preuve de ce que j’avance, je place ici un tableau indiquant le total des admissions qui ont eu lieu depuis le janvier 1829 jusqu’au 5 1 mars i854, et qui fait connaître : I ° combien il existait de malades présu més incurables dès leur entrée , dans le nombre de fous admis depuis le janvier 1829 jusqu’au 5 1 mars 1 834 ; 2° de prouver que parmi les malades évacués des hôpitaux de Paris > sur notre service , on remarque une plus grande quantité proportionnelle de fous incurables , que parmi ceux qui nous sont envoyés directement, soit par le bureau central des hospices , soit par la préfecture de police , etc. ; 3° que dans le nombre de ces memes malades venant des hôpitaux ordinaires dans un état d’incura-
bilité, la mortalité a été plus forte que parmi les malades qui n’avaient pas séjourné précédemment dans les hôpitaux.
Malades admis depuis le janvier 1829 jusqu'au 3i mars i834 inclusivement , et présumés incurables dès leur entrée.
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Chauffage.
Ce que j’ai dit plus haut relativement au chauffage des maisons d’aliénés en Angleterre a dû vous prouver. Messieurs, que cette partie du service est beaucoup plus soignée chez nos
voisins que chez nous ; c’est surtout par le mode de chauffage à la vapeur que leurs établissemens ont, sous ce rapport, une supériorité marquée sur les nôtres ; mais, il faut le dire , cet avantage se lie essentiellement au vice principal que. j’ai signalé dans ces memes établissemens, c’est à dire à l’élévation de leurs constructions; car le chauffage à la vapeur, sous le rapport de l’économie, ne peut s’appliquer utilement qu’^ des bâtimens composés de plusieurs étages , et il est démontré que le service des aliéné^ éxige généralement des distributions aiï rez-de-chaussée et répandues sur un grand espace de terrain.
D’un autre çôté, l’abondance du charbon de terre facilite chez les Anglais ce mode de chauffage, beaucoup plus dispendieux chez nous. Quoi qu’il én soit, l’augmentation du chauffage est un besoin urgent dans nos maisons d’aliénés, car il doit être considéré comme un des points importans de l’hygiène générale appliquée à ces établissemens ; et si quelques maniaques agités paraissent, dans le fort de leur délire, insensibles aux impressions extérieures ( et il est certain que leur sensibilité de relation est alors fort diminuée), il arrive bien fréquemment que leurs membres sont atteints
par la congélation dans les établissemens où la prétendue insensibilité des aliénés est devenue à leur égard une règle de conduite; tous, d’ailleurs, sont loin de vouloir braver les intempéries des saisons , et les aliénés mélancoliques, surtout, sont extrêmement frileux. Il faut donc que les pièces communes dans lesquelles les malades se réunissent pendant le jour soient convenablement chauffées. Quant aux dortoirs , cette précaution m’a toujours paru inutile et même insalubre; et, pour les loges, je crois que dans l’hiver, la seule précaution indispensable à prendre est de les clore avec soin du côté de l’air extérieur, et surtout d’en couvrir le sol par une couche de paille quand il n’est pas parqueté. Dans tous les cas , l’on ne doit laisser à aucun aliéné la possibilité de se procurer du feu, même pour fumer.
Mais ce qui est le plus important , c’est de préserver les fous de l’humidité. La maladie la plus commune dans les maisons d’aliénés est, comme je l’ai déjà dit , le scorbut , et rien îi’est plus propre à le prévenir que la sécheresse et la ventilation des lieux habités. Le linge donné à nos malades, même à ceux placés dans les in^ firmeries, est encore empreint d’humidité, faute de séchoir convenable, surtout dans la mau-
vaise saison; au défaut de la vapeur, si utilement employée sous ce rapport en Angleterre, ne pourrait-on trouver quelque moyen d’obvier à ce funeste inconvénient?
La propreté est, pour les aliénés surtout, un puissant moyen de guérison; mais souvent, dans les grands établissemens, Teau suffit à peine aux usages intérieurs et aux bains! Comment pourvoir ensuite au lavage des pavés, à l’arrosement des cours, à la culture des jardins? Il serait donc à désirer qu’on eût recours à des moyens extraordinaires, tels que des puits artésiens ou des pompes à feu. Les avantages qu’on pourrait en retirer, sous plusieurs rapports et meme pourle chauffage, dédommageraient amplement de l’augmentation des dépenses. Je ne me dissimule point cependant que ces procédés, vu les dispositions locales particulières à Bicétre, nous priveraient d’un grand avantage, car on perdrait le manège, qui occupe un assez grand nombre de nos malades pour le service du puits qui fournit de l’eau à tout l’hospice; et d’ailleurs les bâtimens étant séparés comme ils le sont, il serait impossible de les faire communiquer tous à une chaudière commune. Cette circonstance serait peut-être un des plus forts argumens en faveur des constructions de formes
rayonnantes, parce qu’elles permettent le rapprochement de toutes les parties de bâtimens vers le centre commun où la pompe doit être placée.
Nécessité de mieux rétribuer les surveillans et les gardiens des aliénés.
De tous les détails qui précèdent, il est facile de conclure que la direction médicale d’une maison d’aliénés n’est pas une œuvre aisée à bien accomplir, et j’ajouterai que la direction administrative, ou même simplement la surveillance générale de l’un de ces services , exige également beaucoup de capacité et de zèle. Je ne cesserai de le répéter : on attache chez nous trop peu d’importance aux fonctions des surveillans placés auprès des aliénés , et leurs emplois ne sont point assez rétribués. En effet, il est indispensable qu’ils aient reçu une certaine éducation, qu’ils soient doués d’une véritable capacité , et cependant leurs appointemens ne sont que de deux cents francs. Les garçons de service sont dans une position encore moins satisfaisante, car ils ne reçoivent qu’un modique salaire de cinq à dix francs par mois, selon la classe à laquelle ils
appartiennent. Cependant ils doivent être: jeunes, robustes, humains, et consacrer toute ieur existence aux malheureux confies à leurs soins; à chaque moment du jour et de la nuit, ils sont obsédés par les cris, les vociférations de nos malades, et même souvent leur vie est en danger. Pour tant de fatigues et d’inquiétudes, la rétribution mensuelle, en y ajoutant la nourriture et les vêtemens qu’ils reçoivent, ne s’élève pas au taux de la journée de l’ouvrier le plus mal payé.
Ne serait-il pas possible, Messieurs, d’améliorer le sort de la classe d’employés dont je viens de vous peindre la position malheureuse? ne pourriez-vous pas leur accorder une augmentation de traitement, ou mieux encore une organisation analogue à celle des infirmiers militaires qui ont montré un dévouement si intrépide dans quelques unes de nos glorieuses campagnes, et récemment encore au siège d’Anvers ? Cette fixité donnée à leur existence , cette sécurité pour leurs vieux jours, et l'espoir d’un avancement régulièrement accordé, exciteraient puissamment leur émulation et soutiendraientleur zèle. Je dois vous répéter, à cette occasion , que les religieux et même les sœurs de la Charité ne peuvent, sans inconvéniens ,
être employés dans les services d’aliénés , quoique certain’s exemples semblent prôuver le contraire. Par un zèle estimable, sans doute , mais mal entendu , les ordres religieux, eu général , ne savent^ point isoler assez la charitéîcbrétienne des exhortations et des pratiques religieuses; ce qui, joint à leurs habits, est plus propre àexciterqu’à calmer le désordre d’esprit des insensés.
En Angleterre on s’est fait une antre idée du choix des gens de service dans les établissemens d’aliénés ; on a compris qu’il valait' mieux économiser sur le nombre que sur les émolumens. Aussi les employés subalternes y sont-ils payés très généreusement et au même taux que les domestiques des > meilleures maisons de Londres. A'Belhlém , le premier gardien gagne quarante-cinq livres sterling (1ï^5 fr.), et le traitement dês igens de service, en général de vingt à vingt-ainq guinées (4 à 5oo fr.),'s’élève dans quelques maisons jusqu’à quarante, le tout indépendamment'deila nourriture. , * <
Ce vice dans notre administration en entraîne lin autre non moins grand. La difficulté de trouver des gens de service sur lesquels oii paisse compter , et lé désir d’occupér des fous à toutes sortes de travaux, font que ceux-ci, aprèsîîléur guéridon et même pendant leur
traitement, sont employés comme infirmiers. Mais si quelques aliénés, pendant leurs accès, sont enclins à obliger et à traiter avec bonté leurs compagnons d’infortune, et si cette occupation peut leur être personnellement utile, ce sont là des cas exceptionnels, et il n’en est pas de même pour les malades guéris, car, loin de compatir aux maux qu’ils ont eux-mêmes soufferts, ils sont, à quelques exceptions près, irascibles, durs et enclins à frapper. Comme -hommes de service, les imbécilles ou les demiidiots seraient préférables aux fous convalescens, si ces fonctions n’exigeaient de l’intelligence en même temps que de la force et de l’adresse. Enfin il ne faut pas oublier que la surveillance doit être aussi active la nuit que le jour, non seulement de la part des veilleurs, mais encore de la part dessurveillans et des médecins, chacun dans ses attributions respectives.
Si je ne craignais de fatiguer votre attention. Messieurs, je vous prouverais par de nombreux exemples combien il est important d’entourer les aliénés de surveillans humains et éclairés. Pinel a illustré le nom de M, Pussin , surveillant, chargé de le seconder dans les soins qu’il donnait aux aliénés, en le citant avec éloge dans son immortel ouvrage sur la folie. Mes louanges
sont loin de pouvoir être aussi profitables que celles de mon vénérable maître; mais qu’il me soit permis de vous signaler, toutefois , les services rendus par les deux hommes qui se sont succédé dans le poste de commis surveillant de la cinquième division, depuis qu’en- augmentant les appointemens et la considération attachés à cette place, elle a pu être offerte à des hommes capables et instruits, Je ne puis résister non plus au désir de vous parler de l’un de nos employés les plus subalternes, chez lequel un zèle toujours actif et l’excès du travail ont déterminé un choléra mortel. Le sieur Ansermier, jardinier en chef de Bicêtre, avait habituellement sous sa direction un grand nombre d’aliénés, soit pour la culture des jardins, soit pour l’exécution des travaux de terrasse que les nouvelles constructions et des chemins établis autour de l’hospice ont exigés; il leur.donnait constamment l’exemple du silence et d’un travail non interrompu; quand il leur parlait, c’était avec calme et gravité, etqamais il ne leur adressait un reproche injuste. Eh bien , en saisissant l’occasion d’honorer la mémoire de ce malheureux père de famille, j’avouerai franchement que, parmi le nombre des cur,esque j’ai eu le bonheur d’obtenir, quelques unes
n’a liraient peut-être pas, eu lieu. sans M’aide du pauvre et estimable jardinier . , .. .
‘ Du vêtement 'des aliénés.
)■.. i'.'JX
Le vêtement des aliénés réclame une attention toute particulière : presque tous les fous sont vains et orgueilleux; pourle plus.grand nombre, ils ont eu^ avant l’invasion de -leur maladie,' une viepleine de vicissitudes; souvent ils ônt’possédé quelque fortune que le désordre de leur esprit les a > portés, à dissiper. I^es vêtemens eui mauvais état humilient extrêmement leur amourpropre, et quelquefois même augmentent leur délire; ils préfèrent ^rester nus plutôt^ que de porter* des-haillons, et rienÿ‘»dans ce<cas, ne peut vaincre leur obstination. Des vêtemens en étoffes grossières et solides^ mais taillés sur un même modèle et entretenus avec propreté^ mé» nagéraient des , vanités puériles de la folie. Ce soin aurait^ en outre, d’avantage de tranquilliser les familles sur le sort de ceux des leurs qu’elles viennent visiter^, et'* de me point les. faire rougir de la nécessité ou elles se sont trouvées de les placer dans un hospice.-^ ■ ^
^ *(^) L*é Conseil général des Hospices a voté üné^âligincntàtion dt? salaire pour nos infirmiers depuis' cpié ce travail a été livré àd’impressinn. ‘ ' *
c’est ici le moment il’âppèler; votre sollicitude,, Messieurs, sur rhabillement des! aliénés de Bicétre. En été, leur, costume est satisfaisant : des vestes et dès pantalons de toile leur sont.délivrés; mais, en hiver, ces malheureux s’irritent de n’élre couverts que<de la dépouille des morts , ou des rebuts des ind^gens derhospiceides'Vieillards, Il est vrai qu ils piésentent ainsi l’aspect de la plus désolante misère, et qu’ils sont à peine garantis des injures de l’air* ;Ce serait faire une action doublement méritoire que d’établir, ainsi que cela existe dans plusieurs établissemens d’Angleterre, des atelierss où les aliénés fabriqueraient l’étoffe destinée J A) leur usage, 'car cette mesure leur procurerait nin travail récréatif * et des vêtemens beaucoup phiS conveuabks; > La chaussure de nos radlades réclame des améliorations encore plus impérieuses p car, sur ce point, il ne s’agit pas seulement de satisfaire leur vanité ou de less^igarâiitir sdes^ knpreS'sions du Iroid , ce à quoi parviennent aujourd’hui une grande partie de nos malades en se livrant à des travaux manuels ;dl s’agit, encore de les soustraire à quelques dangers /et de les mettre à meme d’exécuter les travaux qui leur sont confiés ou que l’on exigé d’eux. A Bicétre, tous les aliénés sont chaussés avec des sabots ;
les aliénés agités les brisent, et souveîit même ils se blessent entre eux à l’aide de ces armes singulières : ceux qui consentent à les conserver, n’ayant pas en général l’habitude d’en faire usage, sont bientôt mis dans l’impossibilité de marcher par la pression que cette chaussure exerce sur le talon ou sur le cou-de-pied. Pour l’hiver, les sabots peuvent être conservés ; mais il faudrait rendre cette; chaussure plus commode et plus légère. Pour l’été, il me semble indispensable de donner des souliers à des hommes dont on exige de longues courses ou des travaux, et qui d’eux-mêmes, d’ailleurs, se livrent à beaucoup d’exercice. Tous nos travailleurs aussi doivent avoir la tête garantie des ardeurs du soleil par de larges chapeaux de paiile. Il serait superflu , je crois, d’en faire sentir la nécessité.
Régime alimentaire quil convient d'accorder
aux aliénés^»
Sous le point de vue général, le régime alimentaire doit être abondant et sain dans les maisons d’aliénés ; car ces malades se livrant à beaucoup d’agitation et d’exercice, ou bien encore étant pour la plupart épuisés de longue
date par des privations ou des excès de tout genre J une nourriture substantielle et variée leur est nécessaire, ne fût-ce que pour prévenir le scorbut et toutes les maladies atoniques qui sont celles auxquelles les aliénés sont le plus sujets.
En Angleterre, le régime alimentaire est à peu près le meme dans toutes les maisons d’aliénés, et pour les deux sexes. Trois jours de la s.emaine ils ont les vivres gras, et pendant les quatre autres jours les vivres maigres. Cette dernière nourriture se compose, pour déjeûner , d’un bol de bouillon d’orge et de deux onces de pain ; pour dîner , d’une soupe au lait , sept onces de pain , deux onces de fromage et une demi-bouteille de bière; au souper, on leur distribue sept onces de pain et deux onces de fromage. Les jours de vivres gras, ils reçoivent une même quantité de pain et de bouillon pour déjeûner que pour les jours maigres, et le dîner se compose de huit onces de viande, d’une livre de pommes de terre et d’une bouteille de bière.
Le régime alimentaire a reçu à Bicêtre plusieurs améliorations: les aliénés incurables ont un régime gras et un régime maigre , ainsi que les indigens de l’hospice. Les aliénés en traite-
ment reçoivent la ration que nous indiquons , c’est à dire grasse ou maigre ; mais nous sommes encore bien restreints sur la possibilité de varier le régime et de satisfaire quelque fantaisie ou de vaincre l’obstination de quelques malades qui refusent toute espèce de nourriture, en leur distribuant des alirnens capables de flatter leur sensualité. Je pense aussi que , dans nombre de cas, quelques vins généreux donnés à ceux de nos malades qui sont atteints du scorbut ou de dévoiemenschroniquesseraient d’une grande utilité. Le défaut de ressources en ce genre pourrait peut-être expliquer pourquoi le choléra-morbus a sévi avec tant de rigueur parmi nos malades , qui d’ailleurs , contre l’opinion commune, semblent prédisposés a cette maladie , et pourquoi aujourd’hui encore nous en ressentons quelquefois les funestes influences.
Moyens de répression, de distraction ou d'en--
couragement qui peuvent être mis en usage.
Il est bien reconnu que le médecin doit apporter une grande douceur dans ses relations avec les aliénés, mais il est cependant nécessaire qu’il ait à sa libre disposition quelques
moyens coercitifs qui permeltent de réprimer toute infraction à la règle établie pour le bienêtre particulier ou général des infortunés confiés à ses soins. ‘
Le docteur Balmano et quelques antres médecins anglais, pour vaincre l’obstination de certains maniaques , 'bien portans d’ailleurs, qui ' ne veulent se soumettre à aucune règle et ne se livrer à aucun soin , erU” ploient un moyen qui m’a paru procurer quelques avantages entre leurs mains , mais dont je n’ai cependant pas fait usage: ce moyen consiste à faire avaler de force au malade quelques doses d’eau émétisée, et cette pratique est répétée jusqu’à ce que le maniaque soit plus docile.
La machine rotatoire , qui parfois produit le même résultat, est un moyen que je désapprouve hautement, et dont, je pense, il faut interdire entièrement l’usage, car il ne se borne pas toujours à causer quelques nausées, il détermine souvent les congestions cérébrales les plus dangereuses. J’ai sollicité la construction d’un fauteuil mécanique, mais il n’était point destiné à devenir un moyen de répression, en imprimant aux malades un mouvement de rotation difficile à supporter. Son
usage aurait été de procurer, aux aliénés paralytiques ou atteints du scorbut, un mouvement oscillatoire en plein air et pareil à celui d’une voiture ; et je ne doute nullement qu’on n’en eûtobtenu des avantages marqués, indépendamment de l’utilité dont il aurait été pour occuper les bras de quelques aliénés qui l’auraient mis en mouvement; l’établissement de cette machine eût été coûteux , et cette raison a empêché d’en faire l’essai. M. Coriolis, ingénieur très habile, qui, d’après le but que je me proposais, en avait exécuté le dessin, a décrit, dans le journal de physiologie de M. Magendie, le mécanisme de ce fauteuil, et a démontré avec autant de méthode que de lucidité quel effet cette machine devait avoir sur les corps auxquels elle aurait communiqué le mouvement.
Le moyen employé dans l’asile des aliénés à Florence m’a paru assez singulier pour devoir être mentionné ici. Deux gardiens saisissent ceux des fous qui refusent toute nourriture, et les font valser jusqu’à ce que , étourdis par le mouvement de rotation , ils demandent grâce. Je n’ai pas cru, toutefois, devoir mettre cet usage en pratique, dans la crainte que les gens de service n’abusassent d’un moyen aussi divertis-
saut de soumettre les malades indociles. D’ailleurs, mon opinion personnelle est que les genres de répression doivent toujours être choisis dans Tintérét de la cure de ceux qui en sont l’objet, et la valse peut avoir une partie des inconvéniens de la machine rotatoire. Si pour habituer les aliénés à l’ordre, à la discipline , on feint de punir leurs écarts, tout sentiment de rigueur et surtout de vengeance doit être soigneusement écarté, et l’expédient mis en usage pour réprimer doit devenir curatif s’il est appliqué avec discernement et dicté par l’humanité. Il faut surtout que les punitions et les récompenses soient immédiates, car elles produisent d’autant moins d’effet qu’elles s’éloignent davantage de l’action qui les a provoquées. Voici, au reste, les seuls moyens que j’emploie, en les classant d’après leur degré d’importance et par conséquent selon la fréquence de leur application. L’isolement, la privation du travail ou bien de quelque aliment pour lequel le malade paraît avoir de la préférence, la camisole ou gilet de force pour un certain temps, et enfin, si la saison et l’état du malade le permettent, les douches d’eau froide sur la tête. Si les chaînes n’avaient pas dû être bannies avec horreur des maisons d’a-
Îiéiuî^i, ou poilrrail quelquefois employer avec succès les manchons , les manicoles; mais l’abus qu’on est porté à faire <le tout^ et la crainte de* rappeler l’idée des fers, m’empêchent de con«' seiller tout: autre moyen de répression sévère que la camisole, encore bien que, dans certains cas, les menottes me paraissent , comme l’affirment en général l'es, médecins anglais, devoir être d’nne notable aitilité. *
Lanpossibilité de changer de dortoir ou de loge un individu^ de lui donner, soit avec les autres malades;; soit avec les gens de service, des rapportSK nouveaux, et celle d’accorder à cet égard, . quelque chose iià ses désirs , ou de '.rompre' des habitudes qu’il a contractées ^ sont des moyens qui, soit comme répression, soit comme récompense^ suffisent quel quef ois i'., lorsqu’ils sont judicieusement employés^ pour ramener au calme et à la docilité un malade fort exigeant ou fort agité. En effet, l isolément individuel et complet des aliénés n’est point d’une nécessité absolue; ce qu’il importe, c’est de les éloigner des personnes avec lesquelles ils ont des rapports habituels , et qui, par des soins mal entendus, des exhortations intempestives, ou des rejiroches, meme mérités, peuvent aggraver le délire ou le faire éclater.
En général, et clans l’emploi des moyens de répression comme dans le traitement moral des aliénés , il ne faut pas perdre de vue que la plus grande partie d’entre ces malades n’est pas absolument privée dé raison, c’est à dire qu’ils ne sont pas inaccessibles à la crainte, à l’espérance et même aux sentimens affectueux. L’objet principal est de leur appliquer en quelque sorte un nouveau système d’éducation, de rompre leurs habitudes et de donner une nouvelle direction à leurs idées; il faut les subjuguer d’abord pour prendre sur eux un ascendant favorable, les encourager ensuite, exciter leur bienveillance par les mobiles les plus puissans, sans employer, s’il est possible, une rigueur non seulement inutile, mais qui, en stimulant chez eux les passions vindicatives , prolongerait la durée de leur maladie. Je ne saurais trop le répéter, d’après ce que j’ai remarqué dans les établissemens anglais, et ce dont j’ai acquis la certitude par ma propre expérience, les moyens les plus efficaces pour soumettre les aliénés sont, dans la première période du traitement, l’ordre, la douceur mêlée de fermeté, les distractions, et plus tard le travail.
J’ai déjà demandé qu’on mît à ma dispositioii une petite bibliothèque composée de livres d’un
bas prix, fussent-ils meme dépareillés, et cette demande m’a été suggérée par l’intérêt avec lequel la plupart des aliénés de mon service écoutent la lecture des journaux. Elle a le privilège de captiver leur attention et de les intéresser sans les fatiguer : sous ce rapport, il serait important de leur faire parvenir régulièrement quelques feuilles publiques dont la lecture aurait lieu dans toutes les sections, excepté toutefois dans la salle d’admission et pour le petit nombre de malades dont l’état exige une réclusion isolée. Cette mesure ne nécessiterait qu’une bien faible dépense, car les journaux qui auraient quelques jours de date seraient encore une nouveauté pour les pauvres reclus; il serait même désirable que la bibliothèque fût distribuée de telle sorte que les aliénés pussent y lire et écrire à volonté. Ce serait là un grand moyen d’émulation, de récompense, et même de punition, car celui qui aurait commis quelque infraction en serait exclus pour un laps de temps déterminé d’après la gravité de la faute. Dans une lettre adressée àM. Desportes, j’ai fait la demande de papier, plumes, encre, etc., enfin de tout ce qui est nécessaire pour permettre à certains aliénés de correspondre avec leurs pareils ou amis. Ce moyen, ainsi que la
création du cabinet de lecture, serait un des plus favorables pour établir entre les aliénés une espèce de société ; et , sans exciter leurs passions, il contribuerait à réveiller les facultés intellectuelles et affectives.
L’idée d’introduire un spectacle dans des maisons de ce genre et de laisser jouer la comédie aux individus qui les peuplent est inexécutable et aurait nécessairement pour résultat d’accroître leur délire en leur présentant le tableau des passions humaines. Tous les essais de ce genre ont été malheureux, mais je dois dire que ce n’est point en Angleterre qu’ds ont été tentés.
Quant aux rapports que les aliénés peuvent avoir avec leurs amis ou avec leurs familles, cette faculté exige de grands ménagemens, et rapplication d’une semblable mesure doit être modifiée suivant les circanstances; car bien souvent ce sont lesparens eux-mêmes qui ont déterminé la folie chez un des membres de leur famille. Pour quelques aliénés , l’isolement complet serait nuisible cependant, et la permission de voir quelqu’un leur est parfois d’une grande utilité; mais le moment opportun pour les communications de cegenre est difficile à saisir. Il peut être apprécié seulement par le
médecin, qui doit, dans ces cas, observer luimême, et sans être aperçu des malades , l’effet produit par une première entrevue. Il est dès lors indispensable d'établir dans les maisons d’aliénés un parloir qui offre quelques dispositions particulières : je ne les indiquerai point ici, tant elles sont faciles à supposer, mais j’appellerai votre attention sur cette partie de notre service qui exige une grande amélioration, et qui, jusqu’à ces derniers temps, était restée dans l’état le plus misérable. Au reste, les préceptes généraux donnés à l’égard de l’isolement des aliénés me semblent trop exclusifs, car s’il faut, autant que possible, éloigner d’eux tout ce qui est capable d’exalter leur sensibilité ou leur imagination comme des causes propres à entretenir ou à exciter leur délire, il n’est pas moins utile de les entourer de tous les objets capables de les distraire de leurs préoccupations habituelles. Il ne faut pas confondre l’isolement avec la solitude : celle-ci est souvent profitable aux hommes d’un esprit sain et élevé , tandis qu’un isolement rigoureux peut devenir, pour un esprit faible ou malade, une cause d’incurabilité.
Il n’cn serait pas ainsi., peut-être? pour la musique, et j’aurais voulu pouvoir essayer mé-
liiüdiqueaiciit l’eiaploi de ce aïoyen » la
chose est difficile : le son des insü général, agile et même inquièlô -les aliénés. C’est isolément qu’il faudrait Jjes soumettre à l’influence d’une musique liabilemeul dirigée;.
J’ai souvent été à même de faire une obserr vation qui , du reste, Messieurs, n^avait pas échappé à la sagacité de M* Desportesrc’ést que la préseupe de quelques ouvriers étrangers occupés à des travaux dans l’intérieur î des asiles d aliénés, loin d’être pour ceux-ci, une cause de désordre et d’irritation, était au cum traire une circonstance qui, en attirant vive? ment leur attention, devenait utile et développait presque toujours chez eux le désir de travailler. Le seul inconvénient) ;quef puisse avoir le concours d’un certain nombre d’ou-^ vriers , dans un établpssemeîtj: cousaQré.au^trai“ tement de la foliC;, ne dépend pas de leurs pré» sence, mais bien de leurs propos grossiers , ou du penchaut naturel que les hommes privés des bienfaits de l’instruction ont à .s’amuser du délire des aliénés et même à en provoquer les accès.
Les étTXiiigers qui visitpnt ces fu^isons * s’ils sont accompagnés par le mpdecin, et si leur but est de s’instruire et non de satisfaire une siuqile curiosité , peuyeul conli ibue!
à procurer une distraction utile aux fous et même leur donner du calme. La présence des visiteurs qui ne sont connus d’aucun de nos malades me cause une impression vive ou fâcheuse dans notre service que lorsqu’elle est trop fréquente, ou bien quand elle n’est pas convenablement ménagée : c’est ce que j’ai continuellement l’occasion d’observer pour les élèves ou les médecins étrangers qui suivent nos visites; très souvent, par une heureuse application du précepte d’Hippocrate, qui veut que l’oii' fasse concourir jusqu’aux assistans à la guérison des malades , j’utilise la présence des spectateurs en les appelant en témoignage pour donner du poids à mes assertions auprès de quelques aliénés. Je conviens toutefois que ces visites, si l’on veut les utiliser pour l’enseignement de la science, exigent beaucoup de circonspection et de prudence; qu’il serait presque impossible d’appliquer cet enseignement aux établissemens qui reçoivent des femmes , tant les impressions causées par la différence des deux sexes sont vives chez les fous en général. Dans tous les cas, les élèves étrangers â la maison doivent rigoureusement se borner à prendre des notes sur les malades que l’on interroge devant eux et qui ont été d’avance signalés à leur attention. Tl importe
également que toute dissertation clinique soit remise au moment où, la visite étant terminée, l’on récapitule et Ton analyse les observations des élèves et ses propres souvenirs.
Ces préceptes viennent d’étre justifiés par une expérience récente. En profitant de Tautorisation que vous avez bien voulu me donner, j’ai créé, depuis i833 , un enseignement à Bicétre dans le service des aliénés. La nouveauté du sujet, sans doute, faisant oublier la distance qui sépare cet hospice de Paris , attire à mes visites , je dois le dire, un assez grand concours d’auditeurs, et nul inconvénient n’en est résulté: chacun des assistans a su apprécier la difficulté de notre position , aucun d’eux n’a adressé de questions aux malades : ceux-ci de leur côté, pris avec adresse et douceur , trouvent, pour la plupart , des charmes à nos conversations ; quelquefois même ils vont au devant de mes interrogations et de nôtre examen , tant ils sont empressés de së justifier , devant des étrangers, de leur présence dans la maison et d’expliquer les motifs de leurs actions. Ils don* nent ainsi , par leurs discours , des descriptions bien plus vraies , bien plus animées que je saurais le faire , des diverses espèces de délires. Pour les paralytiques , les idiots , et
/uèrac j)üur les individus atteints de maladies convulsives et d’épilepsie, à quelques méiiagemens près, lamiédecine cliniqiiie peut être enseignée comme avec d’autres rpidades; enlin, je })uis l’affirmer aujourd’hui sans crainte d’étre démenti, l’enseignement clinique peut, sans inconvénient , être établi dans les hôpitaux destinés à recevoir les hommes affectés de maladies nerveuses»
Dans la première partie, en répondant aux questions qui m’ont été posées sur ie service des hôpitaux et hospices d’Angleterre, je vous ai fait connaître. Messieurs, les plaintes exprimées par nos confrères anglais sur les entraves qu’apporte dans leur service le peu d’autorité ou l’autorité incomplète qui leur est déléguée. En France, nous sommes, sous ce rapport , plus heureux ; car , en général , les administrations nous laissent la liberté entière d’agir comme nous le croyons convenable ou utile au bien-être de nos malades. Cependant tous les médecins chargés de la direction des services d’aliénés, et le docteur Esquirol entre autres répètent sans cesse, comme si le principe était contesté, que l’autorité dq médecin ne saurait être trop absolue dans ces maisons. Je proclame, comme ine$ confrères , l’utilité
du principe; mais je demande iiéaninoins que notre autorité soit limitée, qu’elle ne s’étende et ne devienne complète que dans le cas où le médecin aura prouvé qu’il n’abusera pas de son pouvoir, et. qu’il l’exercera avec autant de discrétion, que, de talent et de sagacité. Ce que je veux, qoe, pour obtenir cette confiance illimitée , le médecin soit d’abord charitable et modeste ; qu’il ne soit point aveuglé par le pres^tige de l’autorité qui lui est confiée; qu’il ne s’oppose point à d’intervention de l’autorité administrative ou judiciaire quand elle peut avoir lieu sans danger; qu’il ne prenne point sur. lui la responsabilité attachée ^ la solution de toutes les questions difficiles dont l’état des aliénés, peut devenir à .chaque instant l’objet.
Avec ces conditions, je ne balance pas à dire que l’autorité du médecin doit être sans limites sous le rapport du traitement et de la direction intérieure des établissemens d’aliénés. A pet égard , Messieurs; la réflexion et l’expérience vous ont suffisamnaent appris que la direction médicale d’un service d’aliénés ne ressemble en rien à celle d’un hôpital ordinaire-, XJo médecin d’aliénés, enouUe du ^traitement médical , doit encore s’occuper; de tous les détails administratifs qui peuvent concourir à la guérison de ses
lïialades. Mais, je ne saurais assez le répéter, il ne doit .point se regarder comme étant, de plein droit, l’arbitre souverain de toutes les 'di-fficultés ; l’autorité qu’il exerce doit être en rapport avec la confiance qu’il a su inspirer; et, pouraccomplir une si grande mission , il ne suffit pas cju’il possède les connaissances ordinaires de son art, il doit y joindre un caractère de justice et de fermeté que rien ne puisse ébranler. T/art de diriger une maison d’aliénés n’est point aussi différent de l’art de gouverner les hommes raisonnables qu’on pourrait le supposer, et il faut avoir long-temps vécu parmi ces malades pour savoir jusqu’à quel point ils sont susceptibles d’apprécier la droiture et l’équité, et combien le fanatisme delà justice est commun chez eux. Quant à moi , je suis tellement persuadé que les idées qui occupent un peuple exercent une grande influence morale même dans les maisons d’aliénés, que je ne voudrais pour rien au monde être placé aujourd’hui à la tête d’un service de ce genre , si la séquestration des fous n’était entourée de formes administratives ou judiciaires qui lui donnassent le caractère de la légalité , et si je rie'j^buvais démontrer à chacun de nos malades que les lois ont été scrupuleusement observées à son égard.
Je désire même qu’en entourant ces formalités de précautions convenables, les agens de l’autorité multiplient leurs visites et leur surveillance dans le service qui m’est confié. Je reviendrai sur ce point en parlant de la médecine légale relative aux aliénés; mais je dois dire de suite que si je sollicite ces mesures, c’est moins dans l’intention de corriger des abus, heureusement très rares, que dans le but de les rendre impossibles et de donner une position plus tranquillisante aux aliénés. En Angleterre, leur réclusion était entourée, il y a quelques années, de moins de précautions que parmi nous ; mais ce peuple réfléchi a senti, depuis l’époque dont je parle, la nécessité de réformer ou de compléter sa législation sur ce point. Nous vous ferons connaître plus tard les nouvelles mesures qui ont été prises.
La statistique des maisons d’aliénés doit être un objet d’attention de la part du médecin, afin qu’il puisse suivre la marche de la maladie dans ses diverses périodes. Les cahiers d’observations, s’ils sont tenus avec le soin qu’ils réclament, seront de véritables archives, et deviendront, pour la science , des mines fécondes d’instruction. En Angleterre , on n’en fait point usage ou, s’il existe de ces cahiers, ils sont te-
mis tellement secrets, qu’ils (îeviennent , par cela même , inutiles. Quant à moi, j’en ai toujours apprécié l’importance , et j’ai la vanité de croire que cette- partie de mon service laisse peu à désirer. Pas un des individus de la division des aliénés n’est inconnu sous le rapport des phénomènes maladifs qu’il a éprouvés; pas un n’a été guéri sans que des notes l’aient accompagné jusqu’au moment de sa sortie, et presque auciin n’a succombé , quelle qu’ait été la cause de sa mort , sans que l’examen anatomique du cadavre n’ait été fait; Enfin, pour rendre nos observations aussi complètes que possible, nous ne nous contentons pas des seules impressions de nos sens, chaque jour nous prenons des informations auprès des familles des aliénés , afin de pouvoir connaître toutes les particularités qui ont signalé le début de la maladie.
Vous le voyez , Messieurs , par l’exercice de cette foule de devoirs , la carrière que doit suivre un médecin d’aliénés est semée de tant de difficultés, que pour la parcourir il faut y consacrer sa vie. Chez lui les qualités morales doivent être réunies à celles qui donnent au caractère la force, la douceur et la persévérance; la finesse et la sagacité d’esprit ne sont nui le part plus
nécessaires; nulle part, non plus, la considération qui s’attache à l’instruction et au véritable mérite n’est plus indispensable au succès, ni plus difficile à conserver. Les fous ont généralement de la pénétration , de la finesse ; ils causent, ou plutôt discutent avec chaleur; il faut les écouter patiemment pour apprécier avec exactitude l’état de leur intelligence et de leurs facultés ; enfin, il faut leur répondre pour obtenir sur eux un ascendant salutaire, et toujours et dans tous les cas, ce qui n’est pas facile, avoir raison avec eux. Vous cônclurez de ces faits, je l’es^ père. Messieurs, qu’il serait on ne peut plus avantageux que cette partie importante de l’art de guérir devînt plus généralement l’objet d’études spéciales; et que les élèves qui s’y livreraient fussent dédommagés , par certains avantages, des sacrifices qu’ils auraient à faire pour acquérir ce genre d’instruction et se mettre en état d’offrir les garanties que l’on doit exiger d’un médecin d’aliénés ; vous en conclurez pareillement, je crois, que des places de ce genre, lorsqu’elles sont convenablement remplies, devraient assurer l’existence des hommes qui s’y dévouent. Presque partout, en Angleterre, il en est ainsi; eu France, cela n’a lieu que dans un bien petit nombre de localités. Les hospices de
Paris , attendu surtout leur éloignement du centre de la ville, méritent peut-être votre sollicitude à cet égard.
En ce qui me concerne , je dois dire aussi que plusieurs des mesures que vous avez prises m’ont puissamment aidé à surmonter d’aussi grandes difficultés ; vous avez consenti à m’adjoindre un médecin surveillant qui avait déjà fait, près de moi, pendant plusieurs années, comme élève interne, ses preuves de zèle et de capacité. Il vous reste encore, je crois , sous le rapport du personnel médical dans les services d’aliénés, un pas à faire : un certain nombre d’élèves , parmi ceux qui se destinent à la carrière de l’internat , devraient être spécialement dirigés vers ces services, où ils passeraient au moins deux années; quelques avantages, tels que celui d’avoir, indépendamment de leurs appointemens , une nourriture et un logement convenables , les dédommageraient du travail et des fatigues qu’exigent ces services spéciaux quand on veut remplir tous les devoirs qu’ils comportent. Je désirerais alors que les deux élèves internes et l’élève externe attachés à la cinquième division fussent exclusivement chargés du service des gardes dans cette division.
Jusqu "à quel point est^-il possible de se livrer aux pratiques religieuses dans les maisons d'aliénés ?
Une question non moins délicate que la précédente est celle de l’exercice du culte pour les fous. En général , les pratiques religieuses, et surtout celles auxquelles on se livre en commun , doivent être interdites dans les maisons destinées aux aliénés. 11 faut s’abstenir aussi de placer des croix ou des images dans les salles qu’ils occupent. Ces pratiques et ces signes ont l’inconvénient grave de blesser les malades qui ne suivent pas la religion professée, d’augmenter le délire des maniaques religieux, et de porter à toutes sortes de désordres les maniaques indévots. Il est cependant bien , et cela même à titre de récompense, de conduire quelques malades aux exercices du culte dans une chapelle séparée , ainsi que cela se fait dans quelques asiles d’aliénés en Angleterre; mais nous manquons, dans l’hospice de Bicêtre, d’un local convenable pour imiter nos voisins. Ceux de nos malades auxquels nous accordons cette preuve de confiance sont conduits dans la chapelle commune, au milieu des autres ha-
bitaris de l’hospice , et quelquefois leur conduite, dans ce cas, a été un sujet de scandale. On éviterait cet inconvénient en les plaçant dans un lieu où la discipline habituelle pût être maintenue; l’exercice du culte serait alors une occasion de dominer la versatilité de leur esprit et de leur inspirer de la réserve; alors', aussi, des exhortations faites avec douceur et habileté sur la tolérance et la charité chrétiennes pourraient produire de bons effets. Dans les asiles d’aliénés fondés parles Quakers, en Pensylvanie, les malades sont conduits deux fois par semaine à la chapelle de la maison. Cette mesure me parait trop souvent répétée ; mise en usage avec prudence, elle présenterait des avantages.' Beaucoup de discernement et beaucoup de tolérance seraient des qualités indispensables pour le ministre attaché à une maison d’aliénés; '
Du travail .considéré comme moyen de discipline et de guérison pour les aliénés,
Il a été remarqué dans tous les pays que, dans les maisons où les aliénés sont soumis à un travail corporel, les guérisons sont plus
nombreuses que dans les établissemens où sont admis les aliénés d’un rang supérieur ou d’une classe opulente, et dans lesquels on ne pratique aucun exercice de ce genre. A Wackefield , à York , dans la maison des Quakers ^ ainsi que dans plusieurs autres établissemens d’Angleterre , le travail est considéré comme un des moyens curatifs les plus favorables aux aliénés. J’ai fait rnoi-méme une grande et heureuse expérience de son efficacité comme moyen disciplinaire et comme moyen de guérison. Les travaux corporels sont encore plus indispensables aux fous qu’aux autres hommes, car ils peuvent bannir des maisons d’aliénés le scorbut, maladie qui n’est pas seulement causée par un mauvais régime, mais bien encore et avec plus d’intensité , pour certains malades , par le défaut d’action musculaire. D’ailleurs, le travail, plus efficacement que tout autre moyen, peut calmer l’esprit agité des maniaques, rompre leur préoccupation constante , détruire de mauvaises habitudes et procurer quelques heures d’un repos bienfaisant à des malheureux qui, généralement, sont privés de l’influence salutaire du sommeil. ‘ ’
Quoique le travail i^oit partout préconisé , en définitive il est rarement mis en usage , et si
on en excepte Bicétix^ , la Salpétrière et Tasile de Saint-Yon, à Rouen, où un médecin jeune, habile et plein de zèle a introduit tous les perfectionnemens existant dans nos hospices, ce moyen curatif n’est point employé en grand , que je sache , dans les établissemens d’aliénés de France. A la Salpétrière, toutes les malades sont occupées à quelques détails de service, ou à des ouvrages de tricot ou d’aiguille. Un grand nombre d’entre elles doivent à cette excellente coutume, non seulement un retour bien confirmé à la raison , au lieu d’une convalescence incertaine, mais encore, pour le moment où elles quittent la maison, des moyens d’existence qui les dispensent de se livrer à des travaux trop pénibles, et qui, en prévenant les horreurs de la misère, les soustraient à l’influence de la cause la plus fréquente des rechutes.
Malheureusement , je le répète , cet usage est loin d’étre répandu. Dans les maisons destinées aux aliénés indigens , on manque ordinairement des ressources nécessaires et des localités convenables pour favoriser le travail ; dans celles où sont placés les aliénés qui appartiennent à des familles opulentes, les. ressources abonderaient, mais le défaut d’habitude pour
les travaux manuels, et surtout la morgue vaniteuse de cette espèce de malades , ont rendu infructueuses, jusqu’à présent, toutes les tentatives de ce genre. Je pense qu’elles doivent être répétées avec persévérance dans le traitement d’une maladie souvent incurable, et qui place dans les mêmes conditions le riche et le pauvre , et que l’on devrait y employer tous les ressorts de la persuasion , même de la sévérité , si elle était nécessaire. Un moyen de guérison reconnu efficace pour les uns ne peut pas, sur des motifs frivoles, être dédaigné pour les autres *.
Les épileptiques incurables, mais non aliénés, et dont les accès ne sont pas fréquens , peuvent être, ainsi que les imbécilles ou idiots, jouissant d’une bonne santé, obligés au travail dans l’intérêt même de leur santé et de leur propre existence. La loi du 4 juillet 1799 (16 messidor an 7) peut donc leur être appliquée. Elle
En visitant , pendant Fimpression de ce rapport, la madson de santé de MM. Falret et Voisin, établie à Vanvres, j’ai pu m’assurer que ces deux médecins font tout ce qui est en leur pouvoir pour déterminer les malades que leur bel étabbssement contient à se livrer à quelques travaux de jardinage ou d’agriculture. Déjà quelques succès ont couronné leurs efforts.
porte, article i5i : « Le Directoire fera intro- V duire dans les, hospices des travaux conve- » nablesjà. l’âge et aux infirmités de i ceux qui » y seront eutretenus, » Il peut en être de même ,des aliénés incurables dont le délire, est partièl et qui ne sont pas dangereux^ Quant aux aliénés et aux épileptiques en traitentent^iç travail ne doit être considéré que comme un moyen de guérison, et par conséquent demeurer facultatif. Ce sont les- médecins et les surveillans qui doivent faire en sorte que le travail soit envisagé par les malades comme un agrément, une récompense même, et non comme un devoir,, ou une nécessité qui aurait pour cause immédiate l’état de leur esprit. . h i
,A Bicêtre , profitant , depuis huit années, des nombreux travaux exécutés dans cet hospice , et osant braver la responsabilité de placer entre les mains des malades les instrumens nécessaires, nous occupons journellement, quand le temps le permet , plus de cent cinquante aliénés à des ouvrages de tèrrasse'j' de culture , de maçonnerie J de badigeonnage^ de raériïlisêrie , de serrurerie et même de charpente. Aucun accident n’est encore venu troubler la sa-
tisfaction que j’éprouve à voir, travailler nos malades , et il faudrait qu’il en arrivât de bien
inattendus et de bien graves pour balancer les avantages que le travail leur a procurés. L’état sanitaire de la division des aliénés et la tenue générale ont infiniment gagné à cette mesure; les guérisons sont devenues plus rapides, les rechutes plus rares. Tel maniaque, mis au travail de la brouette quelques jours après son entrée et à peine sorti du délire le plus intense, peut bien profiter de l’intervalle du repos pour jeter son bonnet en l’air et pour débiter des extravagances ; mais , encouragé par l’exemple des autres travailleurs et par les exhortations des surveillans, il se remet à l’œuvre, et le soir, en rentrant au dortoir, il s’abandonne au sommeil le plus calme .et le plus bienfaisant. Un fait trop, remarquable pour que je le passe sous silence, en vous entretenant des effets surprenans du travail chez les aliénés, c’est qu’aucun de nos malades n’a été incommodé, par l’ardeur du soleil , quoiqu’ils y fussent exposés, comme des ouvriers ordinaires, pendant toute la durée des beaux jours de l’été. L’action tonique et dérivative du travail a préservé leurs cerveaux excitables des suites ordinaires de l’insolation. L’action du soleil, loin d’étre malfaisante pour eux , semble, au contraire, leur avoir donné des forces nouvelles , en imprimant les plus pro-
fondes modifications à leur constitution, aussi irritable qu’elle est en général épuisée.
Au nombre des genres de travaux les plus convenables aux aliénés , on peut placer la filature et la tisseranderie ; car ils exigent de Tattention , de la patience , et peuvent être exécutés sans le secours d’aucun outil dangereux. Dans quelques maisons d’Angleterre et notamment à Wackefield , plusieurs métiers sont montés et servent à fabriquer des étoffes pour les malades eux-mêmes. A Bicêtre , un local très convenable est déjà disposé à cet effet , mais il sert en ce moment de dortoir aux convalescens ; et pour qu’on pût le rendre à sa destination première et donner aux convalescens une habitation convenable , il faudrait construire le dortoir qui leur est assigné dans le plan général. Il serait nécessaire d’ailleurs d’avoir plusieurs espèces de travaux , afin de pouvoir les proportionner aux forces physiques et aux habitudes des malades, et pour les y soumettre tous indistinctement; car, je dois encore le répéter ici , ce ne sont point des ' discours , des sermons , des preuves morales contre la réalité de leurs maux , de leurs tourmens, de leurs craintes, de leurs superstitions qu’il faut aux aliénés; tout cela, pour l’ordi-
naire, est inutile ou pernicieux. Physiquement, il faut activer l’action des autres organes^^en donnant du repos au cerveau. Moralement, ce sont, comme auxenfans^ des distractions de tout genre qui sont nécessaires aux insensés, et l’on ne doit pas oublier que Cicéron et Montaigne ont dit que la diversion était le plus puissant remède aux maladies de l’ame.
C’est à l’aide de celte diversité de moyens et de ressources mis par vous, Messieurs, à ma disposition, que je suis parvenu à des résultats importans et auxquels, en définitive, tous nos efforts doivent tendre.
1°. Depuis 1826, la population de la cinquième division de l’hospice de Bicêtre n’est point augmentée, ce qui arrive ordinairement dans les maisons destinées à recevoir des aliénés en traitement et des aliénés incurables; ce qui était arrivé ici , d’ailleurs , durant une période de vingt années.
20. Jamais les relevés dressés par vos ordres n’ont donné, sous le rapport de la mortalité, des chiffres plus consolans ; et cependant, vous le savez, les ravages du choléra n’ont point épargné nos malheureux malades.
S'*. La proportion des malades reconnus incurables dès leur entrée n’a jamais été plus
grande, vous Tavez déjà vu, et pourtant le nombre total , des güérisons/kraprèsrces' mêmes {.relevés /s’est montré .dans lèsfpropor- I lions' les* plus {favorables, h! /n '
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CHAPITRÉ V ET DERNIER
. il' ili/J^îî, >
' ' Qu’il me soit permis, Messieurs, de Vous soumettre ’d’abord quelques retuarqiies sur le mode d’arrestation le plus ordinairement mis-en usage envers les individus aliénés ou prétendus aliénés , car c’est le premier acte que l’autorité exerce à leur égard ; nous passerons de là’aux questions de médecine légale'dont ces maladës peuvent être l’objet; ' i; ^ i Iru . f iü
L’honneur de ma proféssiori m’impose surtout l’obligation de vous signaler , Messieurs , un genre d’abus extrêmement grave qui* se renouvelle encore , malgré mes réclamations pressantes à. l’autorité’/ Il arrive quelquefois, dans mon service , des ' aliénés couverts de contusions et parfois même dangereusement blessés; tous ceux, d’ailleurs , qui sont'agités portent, sans exception aucune, l’empreinte des liens avec lesquels ils ont été garrottés, et ce fait prouverait seul, au besoin, l’indifférence, pour ne pas dire plus, avec laquelle
ces malheureux sont traités. I/incurie ou la désobéissance des agens subalternes en est la seule cause , sans doute ; mais il m’est pénible d’ajouter que je pourrais citer des individus qui sont morts par suite des mauvais traitemens qu’on s’était permis envers eux. Loin de moi l’idée de faire un sujet d’accusation de ce fait , car il me répugnerait trop de croire que les coups et blessures dont les aliénés sont victimes soient l’effet d’un manque d’humanité; mais j’ai dû citer cette circonstance pour faire apprécier combien il est nécessaire que tout ce qui est relatif aux aliénés soit soumis à des réglemens particuliers. Sans nul doute, quand un homme privé de raison se voit maîtrisé par des liens ou par la présence de plusieurs individus, il se livre à de violens excès; mais, dans ce cas, il doit suffire de l’empêcher de faire aucun mal et de se garantir de ses atteintes , sans pour cela engager une lutte dans laquelle nécessairement il est la victime.
Il arrive souvent que des aliénés sont arrêtés comme vagabonds ou ivrognes , et placés comme tels, au moment de leur arrestation, avec des gens ramassés sur la voie publique ou dans les mauvais lieux. Je sais très bien qu’il est
difficile à de simples soldais ou aux ageus ordinaires de la police de pouvoir apprécier l’état moral des individus qu’ils arrêtent , et de distinguer ce qui peut être l’effet de l’inconduite ou d’une infirmité si digne de compassion ; mais, dans les postes occupés par la garde nationale, il doit y avoir assez de lumières pour juger l’état des individus arrêtés ; je crois que, dans tous les cas , une instruction affichée dans les corps-de-garde devrait aider à reconnaître les individus aliénés, qui alors seraient traités avec les ménagemens que leur état exige, et même, par suite d’une mesure générale , immédiatement conduits soit chez un commissaire de police, pour que leur état fut légalement constaté , soit à la préfecture de police , où un local convenable leur serait assigné jusqu’à ce qu’une décision fût prise à leur égard.
Toutefois, les inconvéniens que je viens de signaler ne peuvent avoir lieu que dans les cas où les individus sont arrêtés hors de leur domicile, et pour les cas les plus généraux. Il en est un grand nombre, par exemple, dont la police s’empare dans les hôtels garnis de Paris, où des rêves d’ambition, des espérances de places ou de fortune les ont amenés de la province. Bientôt les illusions se dissipent, les res-
sources s’épuisent, la- misère se- montre avec toutes ses horreurs, et le désespoir entraîne la perte de la raison. Dans de telles circonstances, les agens dé l’autorité ne devraient-ils pas comprendre, tout de suite, que c’est un malade quÜls ont à secourir et peut-être à préserver de sa propre fureur ? N’est-cè pas alors qu’ils doivent savoir allier la difficulté, la rigueur de leur ministère, avec les justes e'gards que réclame le malheur, surtout lorsqu’il se présente sous un aspect si digne de pitié? i i/ ,
Dans les cas, i fort rares , où les personnes chargées' d’opérer une arrestation n’ont que des renseigneraens insuffisans sur les individus privési de. raison qu’elles ont mission d’arrêter, elles doivent s’appliquer à démêler si c’est à un homme ivre ou bien à un aliéné qu’elles ont affaire. .
J’ai déjà sollicité de M. le préfet de police l’ordre de faire placer dans les corps-de-garde une instruction relative aux aliénés, instruction dont je viens de faire sentir la nécessité; mais je n’ai pu obtenir l’exécution de cette ^mesure. Votre intervention. Messieurs, serait bien puissante pour obtenir cette mesure, et puisque ce rapport doit contenir tous les détails propres à déterminer quelque amélioration dans mon ser-
vice, je crois convenable de joindre ici les renseignemens qui devraient servir de base à cette instruction.
L’ivresse poussée jusqu’à la fureur est ordinairement facile à distinguer de la folie :
1°. Par l’odeur de vin et plus souvent encore d’alcool qu’exhalent les individus dont le délire a été occasioné par l’abus des boissons spiritueuses; . * .
2°. Par la nature des discours souvent incohérens, il est vrai, chez les gens ivres et chez les fous , mais qui portent bien moins sur des idées d’orgueil, d’ambition et de puissance chez les gens ivres , et surtout qui ne sont jamais alors entremêlés de paroles fort raisonnables et fort suivies, comme cela arrive très fréquemment dans la folie;
5°. Par la faiblesse et l’irrégularité des mouvemens volontaires et surtout de la marche qui, dans l’ivresse , coïncident ordinairement avec une grande volubilité et une prononciation médiocrement articulée. Chez les fous maniaques, dans les premières périodes de la maladie, les mouvemens volontaires, sont plutôt perfectionnés qu’affaiblis, et la parole est parfaitement libre. Dans les dernières périodes de cette affection, on peut remarquer des phénomènes diffé-
reiis, je le sais; mais la paralysie de la langue précède ordinairement celle des membres, etde plus les malades tombent alors dans un état (S^hébétude ou de stupeur fort dissemblable du délire des ivrognes.
Il est aisé de concevoir, d’après ce que je
viens de dire , que l’état de fureur maniaque ,
chez les jeunes sujets, doit être reconnaissable
meme au seul aspect extérieur; ils marchent
d’un pas ferme , d’un air assuré, la tête haute, le regard animé; tous leurs discours dénotent l’orgueil ou les vanités folles; ils prononcent avec facilité et même avec affectation les mots les plus difficiles.
La maladie étant reconnue , il suffit en général , de traiter les aliénés avec égard , de flatter quelque peu leur délire pour se rendre maître d’eux; ils suivent sans difficulté ceux qui leur promettent de les mettre en rapport avec les grands personnages qu’ils voudraient aborder. Ce mensonge est excusable, puisqu’il évite quelquefois des accidens graves, souvent de longs débats, et toujours , pour les malades, une lutte qui aggrave leur état. Le succès de cette manière d’agir est d’autant plus certain que l’individu dont il faut prévenir les écarts est moins instruit, et par conséquent plus disposé à la cré-
(lulité, ce qui rend le précepte de flatterie délire, applicable à presque tous les cas dans lesquels la police doit intervenir. Les hommes instruits ou bien élevés, ayant pour l’ordinaire un assez grand entourage, sont, quand ils délirent, secourus et conduits par leurs amis.
Si de semblables mesures ne suffisent pas, plusieurs autres encore peuvent être mises en pratique. D’abotd il faut réunir auprès du malade un assez grand nombre de personnes pour lui faire sentir que toute résistance serait inutile, et alors, en lui parlant avec douceur, il faut l’engager à se soumettre de bonne volonté; s’il résiste, s’il se montre hostile, et surtout s’il est armé, il faut alors, tandis que son attention est fixée sur les objets qui l’entourent, que l’un des assistans, muni d’une serviette ou d’un tablier de forte toile, passe derrière lui et à l’improviste lui couvre la tête avec le linge préparé, dont un des bords entoure le cou, et dont les bouts sont fixés derrière la nuque; tout cela ne doit durer que quelques instans, et suffit pour désarmer le malade dont on se rend ensuite entièrement maître au moyen du gilet de force. Il importe alors de le conduire , le plus promptement possible, dans une maison destinée au traitement de la folie.
Quant au mode de transport , de pressantes réclamations ont été long-temps nécessaires. Les amis de l’humanité ne pouvaient s’empêcher de gémir, il y a un an encore, sur la manière dont les aliénés étaient transférés de la préfecture de police dans les hospices de Paris, A Bicêtre, la même voiture conduisait pêle-mêle les criminels et les fous. Quel que fut l’état d’exaltation et de déraison de ceux-ci, il était difficile qu’ils ne s’aperçussent pas de la société qii’on leur donnait, et qu’ils n’en fussent profondément humiliés ; dèslorsils n’épargnaient à leurs compagnons ni les attaques ni les sarcasmes; et, lorsqu’ils étaient arrivés au lieu de leur destination, l’esprit tout rernpli des scènes qui* s’étaient prolongées pendant la route, ils conservaient l’idée que c’était dans une prison cju’ils étaient amenés; heureux encore si les prisonniers avec lesquels ils avaient voyagé n’avaient point payé, pendant le trajet, par de larges représailles, les attaques insensées dont ... avaient pu être l’objet ! C’est envainqueM. deBelleyme avait cherché à remédiera cet abus; il n’y était qu’imcomplétement parvenu, tant les habitudes dont je parle étaient enracinées. Elles continuèrent encore après son administration; mais je dois le
dire, depuis environ un an, nos malades, à quelques exceptions près, nous sont amenés séparément. Il est d’autant plus nécessaire de persévérer dans cette louable mesure, qu’aujourd’hui même, à cause seulement du voisinage de la prison , il est difficile de persuader aux aliénés qu’ils sont dans un hospice, qu’aucune rigueur ne sera exercée contre eux, qu’aucun châtiment ne leur sera infligé. L’administration actuelle fera doublement apprécier ses importuns services si elle réalise le projet d’enlever la prison du milieu de notre hospice. Les pauvres, les infirmes et les condamnés y gagneront. Alors il n’existera plus aucune confusion entre des classes d’hommes aussi différentes. Mais quelles que soient les circonstances, que les transports soient plus ou moins faciles, toujours des voitures particulières doivent être destinées au transfert des aliénés. Elles exigent même des dispositions spéciales; car il faudrait qu’elles fussent matelassées et que quelques anneaux, placés convenablement, permissent de fixer les malades pour lesquels cette précaution serait jugée nécessaire.
Quant aux frais que ces nouvelles mesures exigent, peuvent-ils être mis en balance avec les graves inconvéniens du mode actuel de
translation? L’administration des liospices ne sc refuserait peut-être pas, d’ailleurs, à supporter une partie de ces dépenses. Je crois aussi qu’elle devrait mettre de planton à la préfecture de police un garçon de service habitué à surveiller les aliénés , et qui serait chargé de les accompagner jusque dans notre hospice.
Maintenant un coup-d’œil jeté sur la manière dont la séquestration s’opère en Angleterre vous mettra à même de juger, Messieurs, quel est le plus convenable des deux modes, du notre, ou de celui qu’on suit dans ce pays.
J’ai déjà parlé des deux bills adoptés en 1828 par le Parlement anglais, et qui ont pour objet les maisons d’aliénés. Voici les principales dispositions de ces actes qui annulent tous ceux faits antérieurement sur le même sujet.
Bill adopté le 17 mars 1828, et relatif aux aliénés pauvres ou criminels.
Quand il s’agit de la formation d’établissemens publics , les j uges de paix de chaque comté nomment une commission pour examiner s’il y a lieu, soit d’établir pour un ou plusieurs comtés une maison destinée aux aliénés indigens ou condamnés, soit de former, pour l’établisse^
nient de celte maison, une association entre les comtés et une compagnie d’actionnaires.
Ces magistrats sont autorisés, pour cet objet, à lever des taxes ou à faire des emprunts, en pourvoyant à l’amortissement, de manière, toutefois, à ce que ces taxes n’excèdent pas annuellement la moitié du ternie moyen de celles perçues dans les cinq années précédentes, et à ce que l’amortissement total soit effectué en quatorze ans au plus.
Nul ne peut être admis dans une maison d’aliénés avant que son état n’ait été constaté par un médecin, un chirurgien ou un apothicaire, requis par deux juges de paix, et en vertu d’un certificat signé de chacun d’eux, pourvu, toutefois, que ce certificat n’ait pas plus de quatorze jours de date; et, en outre, l’admission ne peut avoir lieu qu’après une enquête faite au dernier domicile de l’aliéné. Si celui-ci est reconnu avoir une fortune suffisante pour subvenir aux dépenses de son traitement, elles sont à sa charge ; dans le cas contraire, il y est pourvu par la paroisse du domicile, s’il est connu, et, s’il ne l’est pas, par le trésorier du comté : la dépense totale du malade est fixée, pour le maximum, à deux schellings (2 fr. 5o c.) par jour.
Dans le cas d’admission ou de relus d’un
individu dans une maison d’aliénés de la part des juges de paix, leurs décisions peuvent être portées devant les assises de paix dont les arrêts sont définitifs.
Si un individu détenu dans une prison est reconnu aliéné, Fautorité peut Fenvoyér dans un asile pour y être traité , et il y reste à la disposition de l’autorité judiciaire seule.
Bill adopté le ^5 mars 1828, relatij aux maisons
particulières.
Tout individu qui a obtenu F autorisation d’établir une maison particulière pour le traitement de la folie peut s’emparer de tout terrain ou bâtiment qu’il juge convenable à l’établissement projeté ; et cela de la même manière que chez nous dans les cas d’expropriation pour cause d'utilité publique. Les chefs de ces maisons sont obligés de renouveler, chaque année, la demande de leur autorisation.
Quinze commissaires sont nommés par le ministre de l’intérieur à l’effet d’autoriser et de visiter toutes les maisons de Londres, de Westminster, etc., dans un rayon de sept milles, ainsi que celles du comté de Middiessex. Parmi
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ces quinze coimnissaires , cinq (.loivenl cire médecins, chirurgiens, ou apotliicaires.
Dans chaque établissement particulier, il y a un registre destiné à consigner toutes les observatioiis relatives au régime de ces maisons.
Les commissaires sont autorisés à ordonner la mise en liberté de toute personne détenue comme aliénée sans causes sidfisa rites, lorsque, après trois visites à quinze jours d’intervalle chacune, rexamen a eu le même résultat. Les visites doivent avoir lieu six fois par mois.
Les hauts fonctionnaires peuvent visiter les maisons d’aliénés à leur volonté; le clergé jouit aussi de ce droit , à moins que la présence d’un ecclésiastique ne soit jugée contraire au traite* ment des malades, et, dans ce cas, le refus tle les admettre doit être consigné .sur le registre mentionné plus haut.
Quant aux sorties ou mises en liberté, elles ne peuvent avoir lieu sans une autorisation spéciale, soit dans le cas de guérison, soit sur la demande des personnes à la requête desquelles l’admission a eu lieu ; l’autorité n’intervient entre les parties que dans les cas de difficulî és.
Dans les parties de l’Angleterre autres (|ue celles indiquées ci-dessus, ce sont les juge.s de
paix qui donnent les autorisations pour établir des maisons d’aliénés, et qui nomment les commissaires visiteurs, dont le nombre est basé sur celui des établissemens.
Ce bill n’est pas applicable à Belhlem ni aux asiles publics établis conformément à l’acte passé dans la quarante-huitième année du règne de George TII.
Vous n’avez pas été sans remarquer, Messieurs, le silence de ces deux bills sur l’interdiction des aliénés et sur l’administration de leurs biens; probablement on leur applique les dispositions des lois qui sont communes aux interdits en général.
Dans la première section, l’on a vu que, malgré ' la susceptibilité des Anglais pour tout ce qui tient à la liberté individuelle, jusqu’à l’époque des bills de 1828, le gouvernement avait apporté peu de soins pour assurer le sort des aliénés et prévenir les abus qui, sous le prétexte de folie, pouvaient donner lieu à des séquestrations illégales. L’enquête à la suite de laquelle ces mêmes bills ont été publiés ne peut laisser aucun doute sur les inconcevables découvertes qui les ont motivés, et sur la nécessité d’une surveillance jusqu’alors négligée.
Nous ne l’avions que trop remarqué lors de
notre voyage en Angleterre, lequel a précédé de deux années l’adoption de ces nouvelles garanties ; les admissions , dans les maisons d’aliénés , n’étaient entourées d’aucune forme conservatrice. Nous devons croire c[ue la nouvelle législation aura changé un ordre de choses dont les dangers nous avaient singulièrement frappés. Si les deux bills reçoivent une entière exécution , comme il n’est pas permis d’en douter dans un pays où la loi est aussi géné-râlement respectée , l’Angleterre ne tardera pas à nous offrir un spectacle bien intéressant et un beau modèle à suivre dans l’établissement des maisons d’aliénés pour chaque comté; jamais imposition spéciale n’a été basée sur des motifs plus puissans d’utilité publique.
La France, qui, sous tant de rapports, donne des leçons aux autres peuples pour de grandes et belles institutions, restera-t-elle long-temps en arrière sur un objet qui touche de si près cette partie de sa population jusqu’à présent si abandonnée? refusera- t-elle de suivre un exemple aussi digne d’étre imité? Non , sans doute , et je conçois, au contraire, l’espérance que, sous peu d’années, nous verrons, sur tous les points de la France, réaliser le projet de mon honorable confrère M. Esquirol, et que des maisons d’a -
liéiiés, coiivetiablenieiît réparties sur loule la surface de la France, et affectées chacune à deux ou trois départemens, offriront enfin un asile assuré aux aliénés de toutes les parties de ce vaste royaume. Ainsi reçus et traités à proximité de leurs familles, on ne les verra plus privés des secours de leurs parens jetés dans des cachots , ou transportés au loin , dans un état tl’abandon absolu , ce qui diminue infiniment pour eux les chances de guérison.
Mais, pour compléter les mesures de protection auxquelles a droit cette classe d’infortunés, notre propre législation , comme celle de l’Angleterre , ne présente-t-elle pas des lacunes à remplir relativement à la liberté individuelle et à la conservation des biens? Et quoique la police et l’autorité municipale * chargées de surveiller les abus, sous ce i^apport, paraissent nous avoir généralement préservés de ceux dont l’enquête de 1828 a démontré l’existence en Angleterre; quoique la publicité résultant de la liberté de la presse oppose un obstacle presque insurmontable à toute tentative dé cette nature, est-il permis de se reposer d’une manière absolue sur ces garanties^
Voyez Y Ordonnance du préfet de police , M. de Bel- Icyine , en date du p août 1828.
qui ii’oiit en elles-inêmes rien de bien déterminé , lorsque l’intérêt personnel peut employer tant de manœuvres pour s’y soustraire?
Et d’abord doit-il suffire, comme cela se pratique aujourd’hui, pour autoriser la détention d’un individu, soit d’un ordre de la police ou du maire, soit de la volonté d’une famille, soit même de l’attestation de quelques médecins , même de ceux du Bureau central ? Suffit-il , lorsque cette détention est opérée sur une réquisition autre que celle de la police, de prescrire au directeur de l’établissement d’en donner avis à l’autorité municipale? Je ne parle pas de l’avis qui doit également être transmis à l’autorité judiciaire dans la personne du procureur du roi, on ne sait que trop combien cette dernière formalité est devenue illusoire. Les nombreuses occupations de ces magistrats les ont obligés, sans doute, à laisser à la police toute surveillance sur les maisons d’aliénés.
D’un autre côté, nos Codes établissent bien clairement la position légale des interdits et les formalités à remplir pour arriver à l’interdiction; mais la loi est muette sur les individus supposés aliénés et dont la séquestration a été préventivement ordonnée. En effet, quand un homme est en traitement pour la
folie, pendant tout le temps d’épreuve, il est entièrement libre de disposer de ses biens, c’est à dire, que, n’ayant pas encore perdu, par une interdiction légale, le droit de contracter , il accorde ou refuse tel acte qu’on lui demande, selon que sa volonté ou sa lucidité momentanée lui en laisse le choix. La loi est précise à ce sujet : tant que l’interdiction n’est point prononcée, celui qu’elle peut frapper a la faculté de faire telle disposition qui lui convient; ce n’est que par le jugement d’interdiction qu’il perd ce droit.
Dira-t-on que les individus placés dans cette position ne peuvent que difficilement abuser de la faculté qu’ils ont encore légalement de prendre telle ou telle détermination, puisqu’ils sont sous la surveillance du médecin et des gardiens? INlais cette surveillance ne peut-elle pas être mise en défaut par la ruse et l’adresse? Tous les jours ne voyons-nous pas des parens qui cherchent à obtenir à notre insu quelque signature de la part des malades ? D’ailleurs cet empêchement ne peut venir que du médecin seul, lequel, dans ce cas, prononce de sa pleine autorité et sans contrôle sur les actes demandés aux individus confiés à ses soins.
Celle autorité exclusive du médecin m’a tou-
jours paru exorbitante, et je me suis fortifié dans cette opinion par les difficultés majeures que j’éprouve à l’exercer. Saisir l’intervalle lucide que peut présenter un malade en délire, décider jusqu’à quel point il a conservé ou recouvré l’usage de sa raison, affirmer que dans un moment donné elle n’est troublée d’aucune manière, ou bien qu’elle peut l’étre sur quelques points et conserver une pleine intégrité relativement à la discussion de certains intérêts; décider, par exemple, que le délire partiel, que la monomanie n’empéchera pas celui qui en est atteint de disposer de ses biens, tandis qu’elle suffit pour le faire enfermer ; toutes ces questions sont tellement ardues , tellement hérissées de difficultés et sujettes à controverse, qu’il me semble prudent de ne pas en confier la solution au jugement d’un seul homme, quelques garanties que ses lumières puissent offrir, et quelque incapable qu’on le suppose d’abuser des prérogatives attachées à ses fonctions de médecin d’aliénés.
Il est donc évident , que le mode de surveillance établi en France pour les maisons d’aliénés , déjà incomplet par lui-même , est négligé en ce qui regarde la partie la plus importante peut-être, c’est à dire la garantie judiciaire;
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2^. Qu’à l’égard des individus dont la séquestration provisoire est reconnue nécessaire pour leur traitement, et avant de prononcer l’interdiction, leur position, soit sous le rapport de la liberté individuelle, soit sous celui de leur aptitude momentanée à consentir des actes civils, offre une incertitude fâcheuse à laquelle la loi doit remédier.
Sous ce double point de vue , les mesures actuelles se bornent aux dispositions résultant, 1° d’une circulaire ministérielle en date du 3o fructidor an 12, qui prescrit au médecin delà préfecture de police de visiter, dans le plus bref délai, les individus admis dans les maisons particulières, afin de constater leur état mental; 2,® de l’article 10 de l’ordonnance de police déjà citée f 9 août 1828), d’après laquelle une commission du conseil dé salubrité doit visiter six fois par an chaque établissement particulier d’aliénés ; encore avons-nous lieu de douter que ces dispositions soient ponctuellement et scrupuleusement exécutées.
Ces précautions , quoique bien insuffisantes , ne sont que purement officieuses de la part de radministration ; et, en effet, que lui prescrit la loi du 24 août 1790?
ff Parmi les objets de police confiés à la vigi-
» laiîce et à l’autorité des corps munrcrpaux,elle » classe le soin d’obvier et de remédier aux évé- » nemens fâcheux cjui pourraient être occasio- » nés par les insensés ou les furieux en li- » berté. »
Nos Codes, il est vrai, semblent avoir tout prévu sur le sort des aliénés et sur Fadministration de leurs biens; mais toutes leurs dispositions sont subordonnées à l’interdiction, et ces mêmes dispositions rendent, dans la plupart des cas, l’interdiction impossible. En effet, après avoir posé en principe, par l’article 489, que le majeur qui est dans un état habituel d’imbéciliité, de démence et de fureur doit être interdit, le Code cwilj par l’article suivant, restreint aux parens et à l’époux le droit de provoquer cette interdiction, Le ministère pubhc lui-même , aux termes de l’article 491 ^ la faculté de la requérir que dans le cas de fureur , si ce n’est pour le cas de démence ou d’imbécillité contre l’individu qui n’a ni époux, ni parens connus.
Certains individus qui se trouvent dans le cas d’imbécillité , de démence ou de manie sans fureur, resteront donc ainsi à la merci de tout homme avide qui aura intérêt à éloigner la lumière de ses manœuvres pour pro-
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fiter de la situation d’un parent malheureux.
D’ailleurs, avant que l’aliénation mentale soit constatée, avant qu’elle soit parvenue à ce degré qui, faisant désespérer du succès de tout traitement, peut seul, à mon avis, motiver l’interdiction , le malade exige des soins et surtout une séquestration, etc’est cet état qui, sous le rapport de la liberté individuelle , réclame l’attention d’une administration prévoyante.
Notre législation paraît avoir oublié les individus placés dans celte double condition ; il s’agit d’en remplir les lacunes.
M. Bréton , voulant bien mettre à profit mon expérience sur l’état mental des individus renfermés dans les maisons d’aliénés et sur les difficultés que je rencontre souvent comme médecin chargé de la direction de l’une de ces maisons, a fait, sur cette question importante, un travail qui ne peut, Messieurs, manquer d’exciter votre intérêt; et votre opinion devant être d’un grand poids pour appeler une mesure législative sur les parties de ce travail qui vous paraîtraient utiles, c’est dans cette vue que j’ai demandé et obtenu l’autorisation de vous le soumettre.
Mais, dira-t-on sans doute, après avoir lu le projet de M. Bréton, les médecins, en gêné-
ral, recommandent avec les plus pressantes instances d’éloigner les aliénés du foyer domestique, d’empêcher entre eux et leurs amis ou parens toutes sortes de communications , et voici une mesure législative qui établit, à l’égard de ces malades , un mode de surveillance et d’examen qui les met fréquemment en rapport avec des personnes étrangères. Te dois répondre à cette objection, car elle nous a déjà été faite. Tout homme obser*valeur et impartial qui visitera une maison d’aliénés pourra facilement s’assurer, comme je l’ai dit plus haut, qu’il y a une immense différence à établir des rapports entre un aliéné et une personne qui lui est tout à fait étrangère , ou bien entre ce même malade et quelqu’un avec qui il a eu des relations familières. Il verra également que la présence des visiteurs, si leur apparition est de courte durée et s’ils n’adressent pas de questions aux malades , affecte peu les maniaques agités, et quelquefois est à peine remarquée par les aliénés dont le délire est calme et incomplet. Je m’engage à prouver encore que la préoccupation et même l’inquiétude que peuvent causer à certains fous les visites de quelques magistrats sont assez passagères, et peuvent, avec les précautions conve-
nables^ être assez modérées pour que de pareils inconvéïiiens ne balancent pas l’immense avantage de donner aux aliénés , non interdits, une position fixe , régulière et légale. Il est bien entendu que M. Bréton, en réclamant l’intervention de l’autorité judiciaire, désire autant que moi qu'elle ne soit, pour ainsi dire, qu’officieuse ; qu’elle n’entraîne une publicité fâcheuse pour les malades et pour leurs familles que lorsqu’il sera tout à fait impossible de faire autrement; qu’elle s’exerce paternellement enfin, et que les magistrats, tout en remplissant un devoir de surveillance et de légalité, s’éclairent par des témoignages autant que par des preuves directes, quand celles-ci ne pourraient être acquises qu’en aggravant l’état des malades. Mais, je le répète, en résumant ceci : dans nombre de cas, le délire est assez évident pour que l’enquête puisse avoir complètement lieu sans qu’on interroge le malade; et, dans les cas douteux, le délire est assez partiel et assez peu fougueux pour qu’une simple conversation avec le magistrat et même un interrogatoire puissent être tolérés par nous sans causer le moindre préjudice. Enfin, pour le redire une dernière fois, l’état de choses actuel est trop imparfait, il peut donner trop facilement accès à l’arbitraire, ou simplementà Ter-
reur ou à rincurie ; il est trop peu en harmonie avec nos autres garanties sociales , pour, selon ma conscience, devoir être plus long-temps supporté.
L’interdiction d’après les lois existantes est le seul moyen légal de conserver aux aliénés leurs propriétés ; ce n’est pourtant qu’avec un sentiment très pénible que je vois chaque jour employer cette mesure si fatale par la publicité qu’elle nécessite, les préventions qu’elle laisse après elle, et l’effet qu’elle produit sur les aliénés. Mais il n’entre point dans mon sujet d’aborder cette question.
Projet cV articles pour fixer Vétat légal des
aliénés*
« Art. I Aucun établissement public, aucune » maison particulière destinés à recevoir les alié- » nés , ne pourront être formés sans autorisa- » tions spéciales données par les préfets dans » leurs déparlemens respectifs.
» Les établissemens et maisons actuellement » existans sont conservés, à la charge d’en faire » déclaration au préfet dans le délai de trois » mois à partir de la promulgation des présen- )> tes, et de se soumettre aux modifications in- » térieures que pourront exiger la sûreté et la » salubrité.
» Arl. i> La surveillance des établissemens » et maisons indiqués dans l’art appar« » tiendra à l’autorité judiciaire,' pour ce qui » concerne l’état des personnes, et à l’autorité » administrative, pour ce qui concerne la » police..
» Art. 5, Tout jugement prononçant une in- » terdiction ou nommant un administrateur J) provisoire^ dans le cas de l’art. 497 du Code » civil^ pourra, sur la demande, soit de la fa- » mille, soit du ministère public ou de l’auto- » rité administrative, ordonner le placement de
» l’individu, dont l’interdiction sera poursuivie, » dans l’un des établissemens ou maisons in-
)) diqüés par l’article 1 '
» Art. 4- Aucun individu ne pourra être ad- » mis et^ retenu comme aliéné dans ces mai- » sons et établissemens .que sur la remise de » l’extrait afU.tb^ntique d’un jugement portant )> la disposition prévue par l’article précédent, » Ou sur la réquisition écrite et signée , soit » du procureur du roi près le tribunal de l’ar- » rondissement, soit du président du tribunal » civil du domicile, soit du préfet de police de » Paris dans l’étendue de son ressort, et du maire » dans les autres . parties du royaume, soit du )) tuteur ou de l’administrateur provisoire de » l’individu présenté, soit d’un juge de paix sur
» îa réquisition et avec rassistance de deux » citoyens majeurs et domiciliés.
w Ces réquisitions devront contenir les nom^ » prénoms et qualité de l’individu , ainsi que » tous les documens sur son état civil, sur sa si- » tuation mentale et sur la durée de sa ma- » ladie;
» Elles indiqueront s’il est ou non interdit , » ou si son interdiction est provoquée;
» Elles seront remises aux administrateurs » ou chefs des établissemens ou maisons , et il » devra y être joint, savoir ;
» En cas d’interdiction ou de provocation )) d’interdiction, un extrait du jugement ou de » l’acte de nomination du tuteur ou administra- » leur provisoire;
» Et, dans les autres cas , sur l’avis de deux » médecins constatant l’aliénation mentale.
» Art. 5* Dans chaque établissement et mai- » son, il sera tenu un registre sur lequel seront » inscrits, à l’instant même de l’admission, les » détails portés au jugement qui aura ordonné » le placement , ou dans la réquisition : il sera
également fait mention des personnes qui » ont signé la réquisition et des pièces et do- )) ciimens fournis sur l’individu admis.
» Dans les vingt-quatre heures de l’admisw sion, un bulletin contenant l’extrait du régis-
)> tre sera adressé au procureur du roi près le » tribunal de première instance, et au préfet de )> police ou au maire, suivant la situation de w l’établissement.
Art. 6. Le bulletin, aussitôt après sa réception , sera communiqué par le procureur du » roi au président du tribunal, lequel (toutes w les fois que l’admission n’aura pas eu lieu en w vertu d’un jugement, conformément à l’art. 3) » se transportera sur les lieux pour constater » l’état du malade et procéder à son interroga- )> toire, ou commettra à cet effet, soit un autre » juge du tribunal, soit le juge de paix ou l’un » de ses suppléans, le maire ou l’adjoint de la )) situation de la maison ou établissement.
Ces visite et interrogatoire auront lieu, en » présence de l’un des médecins de la maison » et avec son concours , dans le délai de huit » jours au plus tard à compter de celui de la y* réception du bulletin : il en sera dressé pro- » cès- verbal et fait rapport au tribunal , à la » plus prochaine audience.
» Art. 7. Si l’admis dont la visite aura été » faite a été précédemment interdit, le tribunal » prononcera définitivement sur la garde de la » personne,
)) Si l’interdiction est provoquée , mais non » prononcée, il peut ordonner sur cette garde
)) des mesures provisoires, dont l’effet aura » lieu pendant toute la durée de l’instance en » interdiction.
» Dans l’un et l’autre cas, le jugement devra » être prononcé dans le mois du rapport fait à » l’audience , et signifié aux administrateurs ou » chefs de l’établissement ou maison oùl’indi- » vidu est placé, quarante jours au plus tard » après celui de la visite.
» Art. 8. Lorsque l’interdiction n’a été ni » prononcée ni provoquée, le tribunal, dans » l’audience même où le rapport lui aura élé » présenté, pourra prononcer également des w mesures provisoires pour la garde de l’indi- )) vidu détenu , en déterminant le temps pen- » dant lequel elles recevront leur effet , et qui » ne pourra excéder le terme de six mois.
:*) Art. 9. Les mesures provisoires pourront » être successivement prorogées en vertu de » nouveaux jugemens, mais à la charge de re- » nouveler préalablement les visites dans la » forme prescrite par l’article 6.
» Chaque prorogation sera prononcée pour )) six mois au plus, et calculée de manière à » ce que l’état provisoire résultant des juge- » mens successifs ne se prolonge pas au delà de » dix-huit mois.
» Néanmoins si, avant l’expiration de ce der- » nier délai, la demande est formée par qui de « droit, soit à fin d’interdiction, soit pour l’ap- » plication de la disposition de l’art. 1 1 ci-après, » les mesures provisoires pourront être encore » prorogées, pour conserver leur effet pendant » tout le temps destiné à mettre afin ces procéj) dures.
» Art. lo. Lorsque les mesures provisoires » autorisées par les articles précédons auront » pour objet un individu admis dans un éta- » blissement public à la requête du ministère » public ou de l’autorité administrative, le tri- » bunal pourra, soit parle premier jugement, 5) soit par un des jugemens de prorogation, )) confier en même temps l’administration pro- » visoire des biens de cet individu aux adminis- » trateurs dudit établissement.
» Art. II. Deux mois avant l’expiration du )) terme de dix-huit mois fixé par l’article 9, » si l’interdiction d’un individu appartenant à » la classe mentionnée à l’article précédent n’est » pas provoquée par sa famille , et si l’état d’in- » digence de cet individu est reconnu par le tri- » bunal, il pourra, sur la demande du ministère » public ou de l’autorité administrative, décider » qu’il n’y a pas lieu à poursuivre l’interdiction
)) dans les formes ordinaires, et ordonner que » cet individu restera dans l’établissement où « il se trouve, ou dans tout autre, pour y être » indéfiniment gardé. Cette disposition confé- M rera de droit la tutelle et radministration des » biens dudit individu aux administrateurs de >> l’établissement chargés de la garde de sa per- » sonne.
» Art. 12. Les actes de procédure pourl’exé” » cution des dispositions autorisées par les ar- » ticles 8, 9, 10 et ii pourront être faits col- » lectivement pour plusieurs individus admis )) dans un même établissement à la requête du » ministère public ou de l’autorité adminis- » trative, lorsque leur indigence sera justifiée: )) dans ce cas, le jugement sera également » rendu par un seul dispositif.
» Art. i5. Lorsqu’un individu aura été ad- » mis, pour cause d’aliénation mentale, dans » un établissement ou maison hors de l’arron- » dissement de son domicile, le tribunal de la » situation de cet établissement ou maison V pourra prononcer , la mesure provisoire au- » torisée par l’article 8 , ou le transport de l’inw dividu au lieu de son domicile.
» Dans tous les cas, les pièces seront immé- » diatcment, et à la diligence du procureur du
» roi, transmises au tribunal de la situation » de ce domicile; ce tribunal sera seul com- « pètent pour prononcer sur toutes les autres w mesures et demandes relatives à la garde de » la personne et à radministration des biens » dudit individu.
35 Art. i4* L^avis de tout jugement ordon- » nant, à l’égard d’un individu non interdit 33 ou dont l’interdiction n’est pas provoquée,
)) soit des mesures provisoires, soit la pro- 33 rogation de ces mesures, sera de suite, et sans » frais, adressé, par les soins du procureur du » roi, aux administrateurs ou chefs de l’établis- » sement ou maison où cet individu aura été )) admis, de manière à ce que cette communi- » cation leur parvienne, savoir : pour le pre- » mier jugement , rendu d’après l’art. 8, huit » jours au plus tard après la visite prescrite )) par l’art. 6, et les autres avant l’expiration » du délai précédemment ordonné.
» Art. i5. L’étal de tous les individus qui, » au jour de la promulgation des présentes, se 3) trouveront placés, pour cause d’aliénation » mentale, dans des établissemens publics ou » des maisons particulières, sera inscrit en tête 3) du registre prescrit par l’article 5, dans le )) délai d’un mois , à partir de ladite promul-
» gation. Copie de cet état sera adressée par » les administrateurs ou chefs de ces établissemens et maisons, tant aux procureurs du roi M près les tribunaux de leurs arrondissemens )> respectifs qu’au préfet de police à Paris dans » l’étendue de son ressort, ou au maire de » la commune pour les autres parties du » royaume.
» Ces états contiendront, outre les nom, » prénoms et qualité de chaque individu, l’in* » dication de son précédent domicile, de Tépo- » que et du mode de son admission dans » l’établissement ou maison ; enfin , tous les )) renseignemens nécessaires sur son état civil )) et sa situation mentale.
» Il sera statué par le tribunal, à la diliw gence soit des familles, soit des tuteurs ou » administrateurs provisoires, soit du ministère )) public ou de l’autorité administrative, sur les » mesures relatives à ces individus , et après » des visites dans la forme prescrite par Far- » ticle 6.
» Les dispositions de l’article 1 2 seront exé- » cutées à l’égard de ceux de ces individus qui » se trouveraient dans la position prévue par )) cet article, et les mesures définitives autori- » sées par l’article 1 1 pourront être appliquées
3» à ceux dont le séjour constant, dans les éta- » blissemens publics, remonterait à plus de » deux années.
M Les jugemens seront rendus trois mois au » plus tard après la promulgation des présen- » tes, et l’avis en sera donné, comme dans » l’article précédent , avant l’expiration des dix » jours qui suivront le délai de trois mois.
» Art. i6. La révocation ou la modification » des mesures provisoires ou définitives or- » données en vertu des articles précédens » pourra, en tout temps et en tout autre état )) de cause, être poursuivie devant le tribunal » qui les aura ordonnées; et, dans le cas de » l’article 1 5, devant le tribunal du domicile de » l’individu détenu.
» Les demandes sur ce point pourront être » formées soit par le ministère public, soit par )) l’autorité administrative, soit par toute per- » sonne, même non parente de l’individu.
» Le tribunal aura même le droit d’y procé- )) der d’office sur le rapport d’un de ses mem- » bres, mais après avoir, huit jours d’avance, » donné connaissance des motifs au procureur » du roi et au préfet de police ou au maire , » suivant la situation des lieux.
» Art. 17. A défaut de réception, dans les
» délais fixés par les articles i4 et i5, dessigni- » fications ou avis officiels mentionnés dans ces » articles, les administrateurs ou chefs des éta- » blissemens et maisons indiqués dans l’arti- » de ou autres agens , sont tenus de re- « mettre immédiatement en liberté les indivi- » dus pour lesquels ces délais se trouveront » expirés.
» Ils devront également exécuter les juge- » mens de révocation et modification , sur la » signification qui leur en sera faite.
» Art. i8. Toute entrave mise aux visites au- » torisées par les articles i et 6 , toute admis- » sion faite sans les formalités prescrites par » l’article 4 suivaiis; tout refus ou meme » touti retard dans l’exécution des obligations » imposées par les articles 5, 1 5 et 17 seront » assimilés à la détention arbitraire’ et punis de » la peine prononcée par l’article 120 du Code » pénal. ■ '1 “
•M Art. A 9. Aucun individu aliéné, détenu en » vertu d’un jugement, ite peut être mis en » liberté qu’à l’expiration du délai fixé par » ce jugement, ou en vertu d’un jugement » nouveau.
» Les sorties et décès seront inscrits sur le » registre prescrit par l’article 5, avec mem
» tion des causes de la sortie , et de la nature » du décès.
» Art. 20. L’interdiction pourra être pro- » voquée d’office par le procureur du roi , ou )) par l’autorité administrative dans les cas pré- » vus par l’article 49» du Code civile et, de )) plus, contre tout individu déjà soumis aux » mesures provisoires indiquées dans l’arti- )) de 8 et suivans, lorsque les parens n’ont » pas formé la demande en interdiction deux » mois avant l’expiration du délai de dix-huit )) mois fixé par l’article g.
« La procédure d’interdiction pourra égale- » ment être reprise et suivie d’office par le mi- » nistère public ou l’autorité administrative )) contre l’individu admis dans un établisse- » ment ou maison consacré aux aliénés , lors- » que son interdiction, précédemment provo- » quée par la famille , n’aura pas été suivie des » diligences nécessaires pour la mettre à fin.
» Art. 21 . Les jugemens mentionnés aux pré- » sentes ne pourront jamais être rendus qu’a- » près que le ministère public aura été entendu.
» Ceux de ces jugemens qui prononceront » sur la garde provisoire ou définitive des per- » sonnes seront exécutoires, nonobstant op- » position ou appel , et sans y préjudicier.
w II sera statué sur ces oppositions ou appels » dans le plus bref délai, et toute autre affaire » cessante.
» Art. 22 et dernier. Dans tous les cas prévus par la présente , toutes les pièces de procé- » dure et tous les jugemens et arrêts relatifs à » des individus dont l’indigence est justifiée » seront, sur la réquisition du procureur du « roi, visés pour timbre et enregistrés en débet : » les autres frais seront avancés par la régie de » renregistrement; le tout, sauf recours contre » ceux de ces individus qui, ultérieurement, » offriraient des moyens de paiement, et cha- » cun pour sa part et portion. »
Vous remarquerez, Messieurs, que, dans aucun de ces articles, excepté le dixième, il n’est question ni des biens, ni de la capacité des individus qui se trouvent dans l’état pro/visoire dont s’occupe particulièrement le projet. L’article 5o4 du Code civil semble y avoir suffisamment pourvu en déclarant implicitement que les actes faits par un individu pourront être attaqués pour cause de démence, lorsque sou interdiction a été provoquée avant son décès. Les mesures provisoires prévues par le projet ne pourraient manquer d’être considérées par les tribunaux qui les au-
raient prononcées , comme une provocation d’interdiction, surtout si la preuve de la démence résultait des actes attaqués. Une disposition spéciale pourrait meme rendre applicable l’article 5o4 à ces mesures provisoires ; ainsi , les tribunaux se verraient appelés à l’appréciation de ces actes; ainsi, tout rentrerait dans le domaine de la justice, tout arbitraire disparaîtrait, et chacun, trouvant la ligne de sa conduite bien tracée , se livrerait avec plus de confiance et de liberté aux soins réclamés par une des plus affligeantes infirmités qui frappent l’espèce humaine.
EPILEPTIQUES.
Sous le rapport des secours accordés aux épileptiques, la philanthropie française conserve l’avantage dans la comparaison à laquelle ce rapport est destiné; car, en Angleterre, cette classe infortunée de malades ne trouve de place dans aucun des asiles destinés à l’indigence. En France, les épileptiques sont reçus dans la plus grande partie des maisons d’aliénés et dans la plupart des hospices. A la Salpêtrière et à Bicêtre, ils occupent des sections séparées. A part le défaut de dispositions spéciales dans les localités qui leur sont affectées, l’on peut dire qu’à la Salpêtrière ils sont humainement et convenablement traités. A Bicêtre, les bâtimens qu’ils occupent exigent d’importantes améliorations; car non seulement les localités ne remplissent pas les conditions voulues par leur destination spéciale , mais les dortoirs, dits du Grand-Puits , manquent d’élévation et d’étendue , Pair n’y est point assez facilement renouvelé, et les promenoirs qui les entourent ne sont pas convenablement disposés.
Dans tout le cours de ce travail , je n’ai parlé
qil’accideiilellenieiit des épileptiques, etencoiisidéranl toujours l’épilepsie comme jointe à raliénatioii mentale. En effet , si l’on rencontre dans le monde un assez grand nombre d’épileptiques qui cependant paraissent habiles à remplir leurs devoirs sociaux, c’est que chez eux les accès sont peu fréquens , peu intenses, ou bien qu’ils affectent une grande régularité dans leurs retours , ou bien encore , qu’ils s’annoncent par des signes précurseurs, et que les malades conservent la possibilité de se mettre à l’abri desaccidens que leur' chute déterminer. Ces malades, aussi, appartiennent en général aux classes fortunées de la société, et ils sont ordinairement accompagnés quand ils sortent ; mais les malades dont j’ai à m’occuper dans ce rapport sont loin de se trouver dans des circonstances aussi favorables. Ils appartiennent à des familles d’artisans ; leurs parens, leurs amis étant sans cesse occupés, ne peuvent leur accorder la surveillance et' les soins nécessaires. Eux-mêmes doivent subvenir
à leur existence par le travail ; ce n’est c[ue
lorsqu’ils en deviennent incapables, ce n’est (pi’après avoir recouru en vain à tous les moyens de traitement que la médecine conseille ou que le charlatanisme préconise contre l’épi-
lepsie , qu’ils se décident à solliciter leur admission définitive dans nos hospices. Cette admission n’a lieu, pour l’ordinaire, que lorsque Tincurabilité de l’épilepsie est confirmée, et trop souvent alors, cette maladie, ne fût-ce que par sa durée, a déterminé le trouble de l’intelligence soit d’une manière constante, soit momentanément, avant ou après les accès.
Résulte-t-il de là que les épileptiques reçus dans nos hospices doivent être constamment renfermés? Le danger de leurs chutes inopinées, leur penchant à la colère, leur propension à l’abus des liqueurs alcooliques, les accidens dont ils peuvent être cause au dehors, enfin, la nécessité de garantir la société sous le rapport de la génération et de l’hérédité de la maladie, voilà des motifs qui semblent militer en faveur de l’affirmative.
Il faut cependant admettre de nombreuses modifications à une solution aussi absolue. Quant aux épileptiques dont l’aliénation mentale est indépendante de l’épilepsie et à ceux chez lesquels le délire, quoique passager, est dénaturé à les rendre dangereux pour la société , point de doute qu’ils doivent être traités comme des aliénés. Mais ceux dont le délire n’est occasioné que par les accès d’épilepsie.
5oa
chez lesquels il est de courte durée et d’une nature non dangereuse, il n’est pas nécessaire de les surveiller avec autant de rigueur. Ils doivent être placés dans une section à part , et jouir de quelque liberté de plus.
Aujourd’hui, que le régime intérieur de notre hospice a été fort amélioré, quelques épileptiques nous sont amenés dans un état moins fâcheux que celui que j’ai dépeint en Commençant cet article. Nous recevons de jeunes malades pour lesquels tout espoir de guérison ii’esl pas perdu, et, pour ceux-là, une section de traitement devrait être établie séparément. Cette section recevrait également ceux de nos malades plus âgés dont la maladie n’est pas jugée au dessus des ressources de l’art , et elle devrait , soit par la disposition des localités, soit par les soins dont les malades y seraient entourés, réunir tous les moyens possibles de consoler des hommes aussi malheureux.
Quant aux épileptiques , non aliénés , qui n’offrent plus de chances de guérison, et chez lesquels la maladie ne se compose que d’accès rares et légers, peut-être ne devraient-ils pas séjourner indéfiniment dans l’hospice, ou bien, si le malheur de leur position et l’impossibilité
d’ètre surveillés coiiveiiableineut hors de l’hospice portaient à les y conserver, ils devraient du moins être soumis à une discipline douce, mais régulière , et s’acquitter obligatoirement de quelques travaux utiles à l’établissement qui leur donne asile. Cette règle, dictée par la loi du i6 messidor an 7, ne serait pas seulement équitable, elle serait encore propre à empêcher les progrès de leur fatale maladie.
Ces deux classes de malades pourraient, à mon avis, obtenir sans iriconvéniens la fréquentation habituelle des cours du reste de l’hospice de Bicêtre, si la cantine des indigens, déjà si funeste à beaucoup de vieillards, n’était plus funeste encore pour les malades dont nous nous occupons. On pourrait également, ce me semble, leur accorder, dans l’intervalle de leurs accès, la sortie de l’établissement, pourvu que ce fût en compagnie de leurs parens ou amis qui s’engageraient à veiller sur eux et à les ramener. Cette dernière mesure , actuellement suspendue , avait déjà été adoptée. >l
La libre sortie, tant réclamée par eux, est une question qui mérite sans doute une attention particulière; mais les réglemens ayant prononcé, nous ne pouvons que nous conformer à ce qu’ils prescrivent.
Il est donc évident que l’arrêté du Conseil général des hospices, en date du 17 mars 1824, qui permet de recevoir indistinctement tous les épileptiques indigens , est trop libéral pour ceux de ces malades que leur état maladif n’empêche pas de travailler et de gagner leur vie hors des hospices ; et que l’arrêté du même Conseil, en date du i5 thermidor an 12, est trop rigoureux, vu l’état actuel des choses, lorsqu’il prescrit de n’accorder à aucun épileptique ni billet de sortie, ni congé. Aussi , pendant quelque temps , ce dernier réglement était tombé en désuétude; mais l’absence de règles a donné lieu à des accidens ou à des désordres graves, et l’on a trouvé plus facile, il y a deux ans, de le remettre en vigueur avec toutes ses dispositions que de le modifier.
Les mêmes inconvéniens se feront incessamment sentir; car, pour adoucir le sort de ces malades , l’on a modifié les habitudes de surveillance à leur égard , sans changer le réglement , et bientôt de nouveaux abus ont nécessité des restrictions nouvelles. Je dois vous le dire, -Messieurs , toute amélioration dans cette partie du service me semble impossible que des constructions spéciales n auront pas permis d’établir un classement ré-
^uUer des malades , et que leur position et leurs devoirs n’auront pas été clairement et irrévocablement fixés. Je voudrais aussi que , lorsqu’ils entrent dans riiospicé , il leur fùî donné connaissance des conditions auxquelles leur admission est accordée. < "
Au surplus, la surveillance et la police des épileptiques entraînent peut-être plus de diffi* cidtés que celles des aliénés; un seul de céS éj)ileptiques non aliéné, mais irritablefet colère, suffit souvent pour mettre tout un dortoir en révolte, pour rendre l’ordre et la discipline impossibles, pour exposer même les surveillans et les chefs de service à des dangers sérieux. Si le provocateur sait écrire , le désordre sera plus nrand encore. Des notes , des demandes , des
jdaintes bien autrement graves que celles qui pourraient s’appliquer au refus de sortie, s’élèvent chaque jour ; les dénonciations les moins motivées, les plus injustes même sont adressées à l’autorité ou aux journaux; ceux-ci, dans leur zèle inconsidéré , comme nous en avons eu dernièrement la preuve, ou peut-être par goût pour le scandale, attaquent, sans preuve, des hommes pleins de dévouement pour leurs semblables et de respect pour tout ce ([ui touche à la liberté. En dédaignant de répondre à de
pareilles attaques, nous avons voulu vous prou ver, Messieurs, toute la confiance que nous avons dans votre justice; j’ose croire qu’elles n’ont fait sur vous aucune impression; et, quant au public, ces calomnies, maintenant, passent inaperçues sous ses yeux; laissons-les donc s’ensevelir dans l’oubli avec ces torrens d’injures dont quelques unes de nos feuilles publiques sont remplies, et qui n’épargnent même pas ce qu’il y a de plus respectable dans la société.
RÉSUMÉ
Je termine , Messieurs , en résumant , en peu de mots, les vœux que j’ai exprimés dans le cours de ce rapport , pour l’amélioration des secours à donner aux aliénés.
Objets cV intérêt général.
Établissement sur toute la surface de la France de maisons spéciales d’aliénés, de manière à ce que chacune d’elles soit commune à deux ou trois déparlemens.
2^^. Nécessité de consulter les médecins, notamment ceux qui se sont spécialement occupés du traitement de l’aliénation mentale, sur la distribution intérieure de ces maisons.
5^. Nécessité de faciliter, pour les médecins, des études spéciales .pour le traitement de l’aliénation mentale.
4^^. Urgence de dispositions législatives pour remplir la lacune de la législation sur le sort des individus présumés aliénés, jiisqii’à leur interdiction.
Objets communs aux hospices des aliénés de
Paris.
Mesures à prendre pour adoucir les formes employées par la police, dans rarrestation et le transport des aliénés.
6^. Inutilité du certificat d’indigence pour l’admission des aliénés présentés au Bureau centrai.
7°. Adjonction au Bureau central de deux médecins ayant fait des études spéciales sur les maladies du système nerveux.
Objets particuliers à la dwision des aliénés de
Bicétre.
8'’. Construction de plusieurs corps de balimens, tant pour les aliéîiés convalescens que pour les aliénés incurables et surtout po?ir les épileptiques, dont l’état exige des soins particuliers lorsque le délire vient Compliquer leur maladie.
9«. Adjonction définitive de la ferme Sainte - \nne a la section des aliénés, la culture de celte ferme étant uniquement confiée aux soins de nos malades. ' '
io°. Organisation définitive de la section d’épreuve dans laquelle les individus envoyés à la cinquième division doivent être provisoirement placés.
1 1^. Confection de quelques travaux pour terminer la séparation des aliénés dits criminels.
12». Amélioration de l’habillement et du régime des aliénés.
i5°. Formation d’ateliers où pourraient se confectionner les vêlemens pour les malades.
i4®* Augmentation du chauffage.
1 5*\ Possibilité d’accorder à quelques aliénés les moyens de se livrer à la lecture, et quelquefois aussi d’écrire à leurs amis.
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l'' QUESTION.
Exisle-t-üdaus le departem. des Etabiisscm.spe-| ciaiix pour lesj Aliends ?
— Combien de Joacs ?
Eüste-t-û. des ElnbUsscm. non spéciaux pour| les Alidnes r — Combien de loges ?
Les Aiidnds soYilils tfaitds dans des Etablissem.
■plaçds hors du dëpartemfent? ' — Quels sont ces Etablisscmens ?
Sont-ils trailcs dans ces Etablissracnsaiixfrais dcsfamUles,aux
trais ides com-i
monesyauxtVais
des ddpartein . ^ ou aux frais des uns et des autres ?
Quel est lu pris des pensions payées à l’este'-^ rieur du dépar-< temeht?
S’il y a dans' le dépurt'em . dt^ Etablissem ."spé' ciaujc ou - non , >' combien y- t . paient les pai'-i ticuUers ; combiei) paie le dc4 parlement ? '
' QÜfeSTfOc/. -
Existe-t-il dans . le département des Etablissem.
.spéciaux fondés des particuers oapm- des , nqi‘porü;1;ionsreligiçuses qui rc- , QoiyentdesÀIiénés?
— Combien de loges conticur nent-ils?
—Quel estleprix de la pension ?
i8” QUESTION.
Quel est. le nohibrè^' actuel dss Aliénés traités i!* dans les Eti- ■ blissémefls publi.c^j'-a® dans lês ■'■Etablisscriièns particuliers, aux frais des communes , ou du -département, «U auxfraisdespai-
ticuUçrs ?
— pistinguov les sexes, les âges ét 1ns professions. |
Quelles sont les causes de l’aliénation? ]
— Quel est let nombre des in-1 dWidus qu’elles atteignent proporlionoellem.
avec le nombre total ?
Comment sont) administrés les!
Etablissem. spéciaux etlesEta^ blissemens particuliers?
Quelles., sommes!
:sont votées an-; uuellcmcnb pari les icoiiseiUi gé-l néraui pour les Aliénés ?
12c QUESTION.
Quel est le nombre présumé des aliénés non serourusctçnétat de vagabondage!
ou retenus dans des prisons ?
lO QUESTION.
Quels scraientlc)] moyens de faire traiter tous lej aliénés indigens «ludéparfenient ilanslesPtalriis
semens soitparticuliers, soit mixtes. soitspé-'
ciaiix ?
A po'rnblen',s'é-j
leyry^jcnt |
Ïiroxiniàtivemt.
cS' dépenses" dans chacun de cc.s cas ?
Comment pourrait oîi espérer de réunir les fonds necessaires ?
L’EtakliMcmcDt <]o
St-AiibÎD, il Plcdclinc,
GurlciLomoio, et cof . do St-Bricuc.
Dans le prcniicr, >1 n' y a point de logcit OD les regarde comme nuisibles.
L'annexe de St-6ricuc contient 24 loges.
Quatre iculcment à
SuSicen (Ille-el-Vilai-
no), à Caen -et à Cht^-
3 aux Trais des famil-
les, i aux frais du déparlenant.
A St-îiîcen , 500 fr.
‘lACacn, 400
300 Iri pourïedcparr
tcmcni.'ac 3 a SOO fr.
pour les familles.
L'abus des boisson^
spiritueuses. . \
43 aux frais du dcavtcmonl, 37auxfcail CS parllculicri.
Celui de St-Auhib
par les frères de Sointl- Jean-dc-picu, et ccldi dcNaint-Bneuc, par diù Saurs hospilalicres db Saint -Thomas. ViU*.
37 sont retenus dans les prisons en attendant leur admission dans les hospices.
78 environ sont gardés dans les familles.
' Limoge»;
■ Bourg','*'
Charenton.
' Limoges , SdSjff. I Bourg, ; ..360. ■
16 Aliénés , dont lObommei.
Presque tous cuIUtA
Poiot de réponse.
Défaut de soins pouf l'cdncation pWsiquc et .morale des enfans.
Aiïcclions aigues dn cerveau, de l'appareil digestif, négligées dans le principe.
40 sont en état de vagabondage.
5 sont provisoirement détenus.
200 environ sont secourus par leurs familles.
On n'en indique pas d'autres que «eux déjà
72,000 fr.
(S! on ne vonlait secourir que les Aliénés forieux, la dépense serait de 7,200 francs.l
Des alloolionsa.
budget du départc-
iéanr
[ T/g». jirîsons <4i» .dé-
partement où les Aliénés sont détenus provisoirement.
ï .CAditLvx
1 dépar-
305 fr. h Limogea, i
Lai Rochelle.
4U0 tr, à Cadillac , | ainii qu'à la Rochelle.
des Aiicncs dans Jet prisons sont confon.!
uns avec les dépcnsci ordinaire» des détenu».
I 1 Jiiofl j
50 aux frais des familles.
Le plus grand nombre a de 25 à 30 ans. '
excès.
lîhibll'^ nn uospite spécial dans le département.
^,000 rr de frais annuels.
Point de réponse.
Un Etablissement pour les Aliénés est annexée la maison de correction.
12 loges -
si ce n'csl quelques Aliénés, donllcs familles peuvent payer les pensions.
Dansl’EtalilissCmcnL de Dùlc' f Jura.), ou à CbarcsiOD .
365 fr. pour le departement.
Do gré à çré pour les fanullci.
Lin Llabiisscmcnt dirigé à 'iBcàuscnçbn ,
KielVI/^'Guibnrdt .contient '2 ou
I ni. Sr logcsi; - , .
La
pension est de !
bOO fr. etméom
98 Aliénés, dont 66 seulement npparlinnncnt au dcpartc-
46 au compte du département, et 20 an compte des familles .
Par’dcs' Adminiitmtcur* spéciaux, ouaiit à ce qui concerne la maisou de correction.
30 environ.
Les familles les COI servent, parce qu'ils i sont pas dangereux.
Point do réponse po-
La luison de correction poQrrait O0rir des ressources, si un avait les fonds nécessaires pour les frais de 1" Etablisscment et de cons-
Avignon, la' GuillO' tiire, St-Bcmy iBou-i clies.'du-Rhéne), bt-Alban (Loicre) . '
Presque tous anx frais du département.
Avignon 400fr.'
La Guilldtièrc360 St-Rcmyi'.'Vi 300 St- Alban. . . 300
n en existe nn, constmit dans l’enclos de l'bospicc d'Evreux.
D contient 30 loge»
L’hospice. d’Evrenx.
450 fr.. par nn pour le» pariiciilidrs.et pj^pp le departement.
• 500 fr. pour les particuliers, et 400 pour le département
(Aux frais du département.)
42 Aliénés, dont 38 à la eliargc du département.
29 bomme» et 13 femmes.
On n'iudii^uc point leur âge.
Il n'cxidc 'oneune te prédominanlc.'
9,500 fr. environ.
Le modo actncl de traitement parait le meilleur.
Le conseil générai encouragerait volontiers la création d'une maison de santé parti-
Point de répons
Ceux qui «ont déjà en usage.
On poarrait, de pins, employer l'hospice des Andelys gmur le service des Aliénés .
n est trop vaste pour
Néant.
Les foos furicnx sont détenos provisoî rcment dans la priso de Chartres.
450 fr. à l’hospice de Rouen. . ,
36a fr. dans les Elahlisscmcns de Paris.
(On traite de gré à gré avec les famille».)
La dépense des détenus et des Aliénés est au même taux .
grins , l'épilepsie travail excessif.
L'allocation est faite iir le fonds des dépends imprévues.
fr
ris 220 dans ICS famit-
Le conseil eénéial Ivicnt de décider qu'nn lEtablisscmcnt spécial serait formé à Bonneval, dans Icsbàtimens Tuneaiicianneabbaye.
cultalifs pourvoin
rr-
Non.
La maison de Saint- Alban (Lorére), l’hospice de la Guillotiérc,
Aux frais dn département.
|., 27,3 fr,
{ Néant.'
Né
ni .
bt.
14 Aliénés aux frais
Ju déparlcnicnl.
Dont 2 femmes.
Aucune cause parliuliirc.
5,439 fr
, 5. dans CCS deux cas.
fi
es
L'Etablissement de Morlaix, pour les fem-
püur les hommes, 16 loges.
L'bospiee de Quimperlé contient provisoirement 6 Aliénés .
75 c.' par jbér pour
ic département, cl pour es {amiltei, de 274 à '490 francs.
‘Nésini.
de 40 à 50 a de 50 à 60 a de 60 à 80 a
Point de réponse
A Quimpor, par une commission formée en vertu d'iinu décision minislériello.
A Morlaix, par une commission administrative.
' La nombre Ün-éSt i
Jeu près égal à celui es Aliénés ^courus .
R ' fatditût' faire de nouvelles conslrue- . daus VEtablissc- :da Quimper.
Le Préfet n'en voit II pas la possibilité pro-ll
Comme le nombre des Aliéné» est i>eu considérable, il faudrait les placer dios toutes lei 'maisons de Sainl-AIban et de la CuiUoliére.
7,264 francs, c'est direi,82,5^(rancsdé'pli que la jonme déjà ai
I Au moyen d’atlocalion II ‘au budget- départe- * nienut cl dans ceux I des eommùjàcs ayant [| des ressources suffisao- I
ff.
es
L'Asile de» Aliénés, éTimlousc.
31 logespour les hommes, 34 pour les femmes.
Presque tous aux frais du départomcnl.
I Poùr le département^ 75 c. par jour.
! Il existe un'jEtdhi'isseroenl dirigp par ,t»n j^rlieulicr, _
Point da prix fixe.
de 20 à 30 ans 1 5 do 30 à 40 ans 23 de 40 à 50 ont 17 de 50 à 60 ans 13 do 60 et plus 10
Presqiio tous ouvriers indigens.
I t.rs chagrin I et les
mission (les Hospices.
L'Etablissement potticiilior est adiniuistré par un médecin.
Maison «léparloroontali' do Hccours.
18 loges pour les ferrimes. lipour Jeslioui-
Aul Irais des famiilus.
Uol2o 1,800 fr.
Pmirlos jadllgnn»,
muni no ilénnssc pat $00 fr. pour le dépui- (emenl, le prix miiyon delà journve ostdoTOr.
La moison de Seeonri' est dirigée parlcsbœurs Je la Conceptinn olodniiniilréo par iiiieQom-
Construire un plu»
Srand nombre de loge* an» la maiios de Sc-
Uo secours extraorinairo de 12,000 fr., irics fonJsà laitii|>o- Il
Existc-t'il dans le dépari cmenB des Etablisserp .
Speciakix‘"bqm^ l6s AU<|o{é-, , I — Comtiea .de loges ? .
Existe - t' il des Etablissemens ' non spéciaux poûr les n^s?
Gorobien de loges?
Les Aliénés sontils traités dans ces Etablisse niens placés hors dudépartemcot?
— Quels sont ces
L'EublÎMcmcat dt Bordcao* , " ” '
J7C loges.
Ccloi de Cadillac t 191 logei-
-4'.î4t7Bsnoit.
Sont - ils traités, dans ces Etablissemens.auxfrais des familles, aux frais des communes, aiixfrais des départem., ou aux frais des uns et des autres.
• QUESXioir. ~ : '6“ question.
Quel est le prix des pensions payees-à.reiterieur idU département?
S’il y a dans le département des Etablisscmens spéciaux , ou non, combien j'paient les particuliers^ combien paie le département ?’.
7'~qtjestiox;
Existe-t-il dans ic département lies Etablisscm.
spéciaux fondés tardes particuliers ou par des corporations re- ■igieuses-quire- .mixentdesAliélés ? -
— Combien de loges "coütienaent-ils ?
—Quel estleprix Je la pe«isi6n?
Lm -parlicuUeri
paient à Bordeaux!
Ii2d0 Tr. , 3 CadlUaa
de 6 à ^ fr.; I
Le departement paié
farjonrncc, I
fr. 40 c, à Bordeaux, i CadiUac. ,
'"8* QCBSTIOX.
Quel est le nombre actuel des Aliénés' traités , ddns les Etablissemens publics; a* dans les ‘particuliers, aux ■frais dès communes ou dû dé- ■partement, ou aux frais des partîbuliers — Distinguer les sexes, les âges et, les professions?
219 Aliéné* , dont
93 paraissent apparie^ aux dcpartcmcni
9' QVBSTIOX.
Quelles sont les causes de l'aliénation ?
— Quel est le nombre des individus qu’elles atteignent proportionnellem.
avec le ûornbre total?
Le libertinage, l’abiu
des .boisions , les cbaéiini, les paiRons.
Comment sont administrés les spéciaux et les Etablissemens particuliers?
Il® QCESTION. 'îî" QUESTION.
13' QUESTION. i/î® QUESTION. li>*
Quelles sommes sont votées aonucUemcat par les Conseils généraux pour les Aliénés ?
Quel est le nombre présomédos .M^énés qon secourus etpnctat de vagabpncta-
fc ou retenus ans des prisons ?
L'£tabliitcmcDt do
Bordeaux c*t adrainûtré par nno Coismi»slon; celui do Cadillaci, par laville et parl’Ad^ niinistralion départe^ mentale.
Le service intérieur est confié aux Soeurs de la Sagesse .
Quels seraient les moyens de faire traiter tous les Aliénés îndi- ■ gens du département dans les EUxbîissemens soit particuliers soit mixtes, soit spéciaux ?
A combien t lèveraient ap-
Îtroximalivcmt.
es dépenses dans cnacun de ces cas ?
Comment pourrait-on espérer de rétinir les fonds nécessaires ?
n Git peu considérable.
On pourvoit ( à peq prés) a tous Ici boo' - '
Point do réponie.
ion vonlait loulager tonte* Ica inrorto- , nci , il fandrait une .
allocatioa sur les fonda ‘ généraux.
I.c dépôt de police, établi üani l'cnccfnle do rhôpiul général, Muatpcllicr.
— 400-fr.., el moint en-«coro pour les famillca indigente*.
Lp département fait nne- "Subvention anr nnellé.
25 aux frais de* familles, et 88 aux frais du département.
’est à l’âge de 30 à ms que l'alicnatioif acquiert le plus haut degré d'intensité.
Ils sont tous cultivateurs ou indigens.
"Par la Cdïnmissioâ adsiûnistrative des bos-< j)iée's. “ .
Le service est failpat des Scanrs de charité.
Jn Médecin et un Chirurgien interne^ sont attachés à l'Etat blisaemcnt.
00 en y eompvcuant ceux qpi soov rctenur dans leurs, familles .
De nouvelles i tructioD* dans l’inté' ir do VEtablissc-
Les secours du gou- ^ vememout sont le* seuls qu'on puUao demander.
L’iioipico do St- Mécn .
~ li pc us nrawnvr
350 indivitliu.
L'hospice deSt-Malo.
Il peut recevoir -4HHsd=vàda» — —
es uns aux frai* de* famille.s ; les autre* ai
4,-8 ctl.WOrr.-pour Ica familles. 300 franc*
lux frais du département;
-aux ■miî’*der -fade lo' à 20 ani 2 de 20 à 30 ans 20 ' de 30 à 40 ans 44 de 40 à 50 ans 35 de 50 à 60 ans 28 de 60 et plus 5ü
Dont 95 hommes.
La plupart indigens.
Inconnnea.
Pour Sâint-Méen, jiac _UDe.Comin>*»
—”- '11» économe,, . . . . .'s de charité, un Admdnter, \tn Médon Chirurgici
Point de documeni sur lo*. AliéaéjL va.
bonds.
Dix sont dans les priions, faute de place* dans les hospices.
Ceux déjà en usage.
L’ho*picc de* InCK- b râbles et la maison de se 1 coiTCCfioD de Çhàteaii- 'roux, qdi cenricol41o>
^ Lç*AUénc*,,n'jrJc^l' .-idmii que p^oyfioirqment. .
MaUpn,<lcla_yijiUcfc- .
^Paris), Cbarenlon, .Sainl-ye^ à, .Bouen , niôpîti^ Ide, Pqi.lwrs ,| ù-jiaq .laoit
A 1.1 TTi.iî^nfi dn Ift
Vieillesse 365 f.
.Poitiers;,,'. . 3'à 500 /Qiarcptpn...,.,..J2P.. i
I deii20’à âO ans ^ ' do SO'à ^0 8ns^4 de. 40 -à AO -ans; 2 de 50 à 60 ans 1
8 aûx frai* des fainil- Icsy l.iatrx- frais de s commnne. ’ '
J vuoq '■
L'hospice de Tours.
L'hospice des bom-> mes conucnl 26 Jqgcs et 10 lit* , cçliu des femmes , 27 loges cl 33 lit*.
Maison do refggo de SâTo t-Bolicrt .
lilofç.s. .
Bangé, Caen, Ben-' e*, Saumnr, Paris .
Aux frais des- familles..
A. Saumur-. .-40Û.B
A Paris 365
A Caen. 500
Le prix.est- variable, cl20à 750 francs.
.iiaoqoT 9b inio*!
Dont 70 à la charge' du département, 12aux ï frais do la ville de Tour* .
.'allocation est faite, ^ur le fonds des dépenses tmprcvnes.
11 faudrait envoyerj : les Aliénés' dans les, I maisons d' Aliènes cta- , hlies en Auvergne.
11,400 francs.
Faire peser cct dé-
Sensea , moitié sur le éparlcment , moitié lur les commune*.
M. lo Préfet entre dans de grand* détails ' -0 sujet.
L’hospice est desservi par des Sœurs de la Charité., .ct'dirigc par une Commission.adminislrative,
L’allocation est faite suc les fonds d^linés à Hiospicc géncml.
Elle s'élève à ÿ,000r. ; le conseil généra] en vote 10,000 compris' dans oette somme del 13,000 francs.' .
Environ 40, et un pareil nombre d’Alié- .nés'tuid<«counis.
Construire un bâtiment spécial dans l'en placement de l'hospic
100,000 fr. de premier Etablissement qui devraient cire faits par l'Etat , et 15,000 à. la charge (lu departeroent.
Les frais annuels seraient de 30,000 fr.
Un secours du gonvornemont, une lurisnposilion (lo quelques années pour le dépattement.
- .ÀXÎ&VM, J-ïfiï
Aux irais .des isisillcsj^
beaucoup.
— 365-fraPcs..poag -le»-]
I particulier!, 87 c. par B jOUFiipoar.ie'dépaî^-
II meilt>ir.i;ï..in|. -aj 9suc'
22 hompies.
■“ÈBS îhagrin'S, les sxcht. .
-ail-. .9! . li.'iiiao’wiM
. Par nne Commission de surveillance , - 'Un Directeur’, un Coistc^ I leur, un Mpdcqp,, ùn I Aucûônicr'', 'et par le I nombre de préposé* sé- ' cssaircs.
L'hosnlco de Mont-
bJ
-Sî
ij
de-Nlarsan, 6 loges.
' . .Celui de Saver ,
! . . ■ 1 Ugé.j
L^boipico d.q Blois., Stlogc's,
U y a une annexe située dansJei'bâtiiDons do la maison d'at^ Tvl, qui cohliunt quelques loges.
Non.
II
il Ed
Puy, l3 lojc* ; l'hospiro do Brisndc, 41oêci;celuid'Tsslngeaux,
8 loges.
Il .1 -
Aucun, si ce n'est
Idiot* oClos’crôtiua qui
S cuvent, circuler s anger.
Les moyens actuels soncsnÆsans. ‘ '
L'Etablissement de .Dordenux, dèCai^illac [c|;de,P;»u. , ., ;
Aux fraii_dtt-dépar-.
• IcmcDt, à une sr '- IcxccplioD prés, '
- -365- fr. -pour le-dé- -- ; parlement.
S" Aliénés , dont" 2 femme*.
3 sont au compte les familles, 23ux frais les communes. _
“Etaru ' de ré^û',*
fha^ias^ passions. ..
Par la Commission jdes hospices.
Xcs Tdépenres sont
Srélevécs sur les fonds CS dépenses' imprévues.
6 secourus par.lcnrs parens, quoique pau-
— Poml-d»-réponie. - Wéant."^
Celui de la GuUIotîéi-e fBhdno~). pour les hommes; celui do Sainl-Alban (L’oièro), pour les femmes.
Aux frais des ut et de* autres.
44 “Aliénés , dont 23 hommes.
do 10 à 20 ans 2 Ide 20 à 30 ans 12 de 40 à 50 ans 13 do 50 à 60 ans S de 60 à 70 ans 2
-53- au*" frais du" département,. ^
dont 31 homme*.
Les chagrins et “
^Par la Commission du bureau do bienfai-
Îance, et Pàh'ncxe par 1 Commission des pri-
10,000 francs.
Agrandir l'Etablissement existant.
5 B 8,0(M) franc* si compter le* frais de construction et do premier Eublisicmcnt.
On ne l'cspcrc pas.
J Les boissons (pintueuses la mwére,^
Do 80 à 100 non *0-
De les placer dan* Icshotpiccsde laGuUlotière et de St-Alhan .
300 fr- par individu (co qui MHoraît la somme à 50,000 franc* au moint).
L'hospice do la GmHoiicro (Rhône),
SourlexhoDimcs: celui e S(-Alban (Loièrc), pour les femmes.
--400 fr.-.ponr.lc» hom=.
mes, 330 (r. pour les femmes.
-L'admission estgrer tuitc.
Le département paie par journée 40 c.
7 sont traités à L'extérieur dn départc-
de 20 à 30 an* 3 de 30 à 40 ans 4 de 40 à 50 ans 6 ide 50 à 60 an* 2 et au dessus 8
Ton* indigens.
" "Let trahcmeni" mercuriels, les afiecrionsiùèïâlcs;
4,500 franc*.
J IS environ en état le v-agaboodage , ion secourus.
j Donner plus de développement aux établisscmcns existaus.
5,000 fr. environ.
ie département pou rait Us faire.
des réponses 1
R SONT ACCORDÉS, LES MOYENS D’EN ASSURER DI
Le département de la Seine eicepté.
' 14 septembre 1855, concernant
E PLUS COMPLETS, etc.;
P* QUBSTIOM.
2*^ QOBSTIOM.
O® QUESTIOK.
4* OUlSTIOrt.
i> QUESTION.
Existe-t-il dans 1 le départemeni
8' QüESTIOR
Quel est le non bre actuel de Aliénés traite i’ dans les Eta blissemcns pu blics; 1° dans I Etablissemens particuliers, au frais des com munes , ou é département, O auxfraisdespa tiruliers ?
— Distinguer h sexes, les âges e les professions
12e QUESTION,
lo QUESTION.
li>* QUESTION.
E:^isle-t-üdans le déparierai, des Etablisscm. spéciaux pour Icfi Aliénés ?
— Combien de loges ?
Exisle-l-il des jStablissem. non spéciaux pour les Aliénés r — Combien de loges ?
Les Aliénés sontils traités dans des Etablisscm.
placés hors du département?
— Quels sont ces
dans cctEtablisscraeusaux frais dosfamilles, aux frais des communes,aux frais des dériartem., ou auxfrais des uns et des autres ?
Quel est le pi’Lx des pensions payées à l’extérieur du département ?
S’il y dans le de'partem. tics Etablisscm. spé ciaux ou non , combien y paient les particuliers j combien paie le département ?
-de.s Etablisscm ' spéciaux fondés par des particu liers ou par des corporations re ligieuses qui re-
çoiventdcs Aliénés ?
— • Combien de loges contiennent-ijb ?
—Quel est le prix de la pension ?
-Quelles sont les - causes de l’alié- ! nation?
— Quel est le ’ nombre dos in- ‘ dividus qu’elles ** atteignent pro- ^ portionnellem.
avec le nombre total ?
Comment sont ^dministre's les Etablissem. spéciaux et les Etüblissemens particuliers ?
Quelles sommes sont votées annuellement par les conseils généraux pour les Aliénés r
Quel est le nombre présumé dc.5 aliénés non secourus et en état de vagabondage ou retenus dans des prisons ?
Quelsscraientles moyens défaire ti-aitcrtous les aliénés indigens dudépartement dans les Etablis semenssoitparticulicrs, soit mixtes, soitspéciaiix ?
A combien s’é loveraient ap proximativemt les dépenses dans chacun de ces cas ?
Comment iiourlait -on espérer de réunir les fonds nécessaires ?
AIIV.
il-ennii^nt TI.'Ms, '
1 Néant.
pas traités liera du dé~ parlciïieiit.
Le minioiuni pat de
300 franca pour lea famillei, Q2a fr. pour le département .
La congrégnlion dra
Snrurs de Saint-Joaepb a lu propriété do l'Elabliaaeracnt; ponr lea fcinnica U contient 12 logea.
n existe 131 Aliéné traites aux frais du dé partementet aux frai des familloa.
^Prédiaposilionsnalu-
‘elles : l’épilepsie , les :bagrius,l.v misère.
Par la congrégation des Srcurs de Sainl- Josepb, surveillée pat une commission.
27,000 francs.
200 dont l'un et l’autre cas.
U faudrait trouver des fonds sufiUans.
45,600 francs-
Par la moyen d'une allocation du budcct de l’Etal,
AISïVK.
Lc.dcpûl <lc mendiciié , a Mbiitrcuilaoui-Laob.
62 logea.
* Non.
400 fr. pour lea famillca (cette aomme eat ausccpliblo de rédDclionA..
Pour le dép.vrCcment 85 c. par jour.
Non.
105 Aliénés, dont 91 aux frais du dépatlc-
56 boEimca et 49 fem-
au dcaaoua do 20 ans 12
— de 30 — 20
— de 40 —34
— de 50 —20
— de 60 — 10
— de 70 — 9
lOS
Pi-esquc tous lodigena.
Lea chagrina l.i inière , Ica (rxcèa , l’épi-
33,000 fr. environ.
Aucun.
On poarvoit à loua
Ua acal Etabliaae- |
Sî-CÆïpl.Sl
ment, aouil,i,dcairaation d'noapicç '^cpoi- | lemcntal de St-Gillea , | ouvert aux Indigcna- | Alicoéa, et à d'antres | matadea. |
— il contient 15 logea | ponr bommea et 16 { ponr Temaiea. |
n y çn,a quatre doql deux jiourcbaquc sexe.
L’un de eca Etabliasemena est celui qui est placé il Clcrroont; il est destiné anx Aliénés de t’Anvergne; il est sous la dirrcüon dcM. Tia-
Aux frail du dqpçrement,
, sou fv. par Individu.
Le département paie onucUcroent les trais c quatre pensions.
Lea porliculiert admii à rboipicc de St- ^illea paient 273 fr.
jC département néant.
60 Aliènes dont 56 sont traités gratuitement, 4 à la cTi.vr^cdu département (37 homoies, 23 femmea).
Presque tous eca Aliénés sont doineuiques , ou bbourcurs, ou journaliers.
2 n’ont pas 10 ont.
9 — _ 20 ana.
10 — — 30 ans.
25 — — 50 ana.
Onnepciilrépondre, liant à présent, à celte ncslion.
Des mesures vont ro priacâ pour qu’à avenir cca rcnacigne-
foc une grande exae-
L'Elablisaemcnl de.
't-Gillea est a'dmi-
niiaaioit de 5 membres, aomroéa par M. le Miiatre du Commerce.
— Il est servi par un lédacin, un Cbirurten, un Aumônier, un !:oncUrgc,6lDGrmicra, ne Lingère et un Guihetier.
iCca sommes s’élèvent à 30,400 fr. qui 'appliquent india-
inctcmcnt'à tous les ndividus admis dans ’Etablitscmcnt.
28 Aliénés, dont
3 hommes et 15 femmes sont en état de vagabondage.
'7 sont détenus en attendant leur admisien à l’hospice de Sl- OUIas.
La Maison du Santé dea Aliénés de l’Anvcrgneaerait apte plus que toute autre a recevoir les Aliénés de l' Allier ; mais l'cxiniité des rcaatfutces dcpurtumenlalos ne permet aucun sacrifice a cet égard.
La dépense , calculée à raison de 56 individus, nionteraità 14,000
On ne pent pas espérer que le Conseil général se détermine avant long-temps à voter aucun fonds pour jeutte dépense.
Ntifj.
Aux frai de» uns et des autrcf]
j 36Ç,franos. .
Néant.
Néant.
15 Aliénés dont 10
5 lu charge 'du département, et 5 en partie
4 la charge des communes et des famillci.
12 bommea et 3 fem-
Tous Indigens.
‘ Point.de réponse..
; Néant.
üca sommes s’élèvent de 40,000 francs à 45,000 francs.
. 2 on 3 sqnten état de vagabondage , et l sont provisulremenl retenus dans lea pri-
Point de réponse.
Point du réponse.
Lea secours du Gouvernement pourraient seuls apporter les améliorations nécessaires.
ALPES (hautes-).
fléant.,
Nénat.
L'boapue d'Aix [ Boucbcs-dii- Rhénc ) .
La maison de refuge dcSt-Robccl (liera).
Ils sont traixéa aux 'rais du lépartcment.
A Ail 375 fr,, à Siilobort 330 fraoca.
Nfeint.
8 Lommeset 2 fcmmci-
ilo 30 à 40 ans, 3 du 40 à 45 ans, 2.
Toussent delà clasK
Yicc d’organisation.
Point du réponse à
1 1,1000 fr.
' Le prixdea pensions ^st prélevé sur le fonds )ca dépentes impré-
1 Ancuii ii)csi en étal le vaguboodàgc.
: aonlrcICDua dans les
1 Ou ne voit nen de Inicux qèc de faire tfailur Ica, Z Aliénés dans les nséiaona d’Aix et de Saint-Robert.
: 2,600 francs-
U faudrait les prendre sur Ici funas dea dépenses imprévues de département.
Néant.
Néant.
La Maison de santé des frères boapitalicra de Lyon -, celle d'Avi-
. Aux fnii des uns cl des autrOi
A Lyon 360 fr., t a Avignon 500 franca,
■ÎiiI-f'm'.i- UUO
Il exiatc un Eiabliaaeroonl à Si-Priva»
formé parunocorpora-
^ 16 bommoa et 17
£Ilcs ne sont point connues-
9,580 francs.
11 semblerait, d'après la répons» du Préfet, que lu département '
5,280 francs-
.fêai'iojjŸéw.
Il contient do vaalca aalica cl dea loges.
Lapcoaion est de 300 f.
déiiaricmcul, et 1 aux frais des comnuinca et aux frais dea familles.
Presque tous Ica bomsnca sont des cultivateurs et toutes Ica femnci août dos ménagé-
pris de toutes Ica pen-
Ncaoi-
, Néant.
L'IlOspica dn Maréville
( MeurUic ).
Aux/rat des uns et les outre*
Ln dépirtunicnt ne Tait les (omit iiéceilairc) qu'm cas de dc- 'MiemoDt dci familles et do dé'aut do rcasources conniunalea.
255 fr. par an.
Ncanf.
8 bommea et 10 fem- j
4 du 25 a 30 ans.
7 de 30 a 40 ans.
6 de 40 5 50 ans. i
1 du 51 ans.
Tous sont do la classe
On n'nromarqué auuiio cause principale 'aliénation-
.Point de réponse à
IDa 2,000 à 2,500 fr.
>Ha sur lus fonds des épensea imprévues.
45 Aliéné! sont en lat de vagabondage; inc'Out pas dange-
ans les prisons en alcnd.vot fvur intcrdic-
' On préfère conlilucr à les diriger sur ’ElablisàcnienI spécial te ïlarévillc.
Biles seraient Unp considérables relativement au petit nombre d'iuieniéa du déjiartcment-
On ne \)ourrait que '• Us imputer sur les ern- .i lliups facultalifs déjà ÿ insuffisans.
Néaoi.
dépûl de mendicité.
13 logea pour Icabommra, Tpourlea femmea.
Les famitlel seules font trailcrli leurs frnia des Aliénés lion du départrmunt, soit a l'bépitfll de la Grave , à TouloQie,ioit à Bicétru.
AiixTrois des familles
de gré è gré-
On l’ignore.
L'admi.uion eat grauile en principe.
L’indemnité 5 laucllc on aaaujottit |iiclqiioa fnmilloa varie uivaiit Icura moyona le lÛO fr. a 200 fr.
Le liépartomcut fait 'allocation on moaie.
Néant.
87 Aliéné!, dont .50 liüiumca.
'oui aux frais du dénriciiionl.
do 10 à '20 ans 0 do 20 à 30 ans 13 do 30 ô 40 ans 30 do 40 A 50 ans 18 do 50 à 60 ans 12 do 60 à 75 ans 8 j
Presque loua sans rafcssion, ou cultiva- ,
L’inmresiion d’uoc tnioipnèrc eoustam- c nciit vivo ut péué- i ■nntc, les passions et r
Le dépdt uil odmiiitré en conformité
U réglement luiuisléul du27 octobre 18US.
.32,000 franci.
!)d cntendpar noirae-
livcnl pas des Iraitcaens analogues n leur aol.)
Ils ne sont pas dancreux pour In aociété.
Voir ln repaoso à la
5“ qucslîun.
80,000 francs.
I.a charité publique est iusiifliunle, il faudrait assujettir légalement lus communes et c dcparlcmaul à une oulrtbulion.
ui
Non
Non
Marévâlli'.
Cliélona.
Cbarenion.
La .Salpétrière.
Aux f>ai« (Ici un* et dos autres
A IVInrévillr SS5 ACIiAlona 32H
A Clinrenlon 2U0
A la .Salpétrière 36.5
Non.
44 Aliénés, doot^
1 famnica. >
do 20 h 30 ans 6 du 30 11 40 uns 13 do 40 5 .50 ons 10 do 50 è 60 ODS 7 dn 60 eluudolA 8
■l'eu, arlisans.”
Point de réponse
de 14 à 15,000 fr.
S ou 6.
11 faudrait platf»"
ombn- (Ica déprniej
digaloii'ea les uépens des Aliénés.
Puiiit de réponse.
Point dcréponie.
CA
es
sa
fiS
1 Oi
qitestios.
Exîslc-t-jl dans le département des Etablissem .
spéciaus PO"*' les Âliéoés?
— Combien de loges?
2* QVESTI05.
Existe - 1 -il des Etablisscmens non spëciaii*pour les Aliéne's ?
— Combieo de
loges?
3' QUEsrio-x.
Les Aliénés sontils traités dans ces Etablissemensplacéshors dudépartement?
— Quels sont ces Etablisscmens?
Sont -ils traités, dans ces Etablissemons, a uxfrais des familles, aux frais des communes,auxfrais des départem., ou aux frais des uns et des antres.
3® QÜESTIO.X.
Quel est ,1e pris des pensions payées à l’exterieur du département?
6' QOESTION.
S’il jy a dans ledépartement des Etablissemens spéciaux ou non, combien y p-iient les particuliers ; combien paie le département ?
' QCESTION.
Este-t-il dans ' Ifdépartement d. Etablissem.
sjciaux fondés pj des particuli-s ou par des ccporalionsreiijeuses qui reccyeutdes Aliént ?
— Combien de loes coQtiennêt-ils?
— Qel estlcprix dda pension?
luel est le nombre actuel des Aliénés traite's,
1® dans les Eta- < blîssemeds publics; 2® dans les Etablisscmens larticuliers, aux Irais dès communes ou du département , ou aux frais des particuliers ?
— Distinguer les sexes, les âges et les professions ?
9®QL-BSTlon.
loelles sont les caoses de l'aliénation ? C
— Quel est le nombre des individus qu’elles atteignent proportionnellem .
avec le nombre total?
omment sont < administrés les Etablissemens spéciaux et les Etablisscmens particuliers?
Il* QUESTION.
luelles sommes iont TOt<cs annuellement par .es Conseils généraux pour les Aliénés r
□cl est le nombre présumédes Aliénés non secourusetenétat de vagabondage ou retenus dans des prisons ?
ucls seraient os moyen» de airetraitertous ^ es Aliénés indijens du déparlement dans les Elablissemcns soit particuliers soit mixtes, soit spéciaux
combien s’éeveraient ap- ^ jroximativernt.
CS dépen.ses dans chacun de ces cas ?
omraeot pourrait-on espérer de réunir les onds nécessaires ?
Néant.
Les Aliénés sontpUeé* en attendant leur interdiction dans le*
4 eber*-]ieax d'arrondUtement , dont 1“
floipice* contiennent
chacune 4 loge* pour cette dcfünalion.
Les Etablisseinens de
Montpellier, de Samt- Icmj et de Toulouse.
Les famille* ricbcs
scnvcnt seules faire le* 'rai* nécessaire*.
Le département ne 'ait aucune allocation a cet eâ'ct-
Le prix varie inflni-
ment.
Le département paie
365 francs.
Les admissions sont gratuites.
Li Maison de santé alouisiréc par les Nbui de St-Josepb de Huit.
2l Idges pour les émnci , 8 loges pour l'S lomrocs , et de tiste salles ou dortoirs.
Irfprixde la pension
Ht tc 400 fr. pour le lépalcmcnt et de
00 ru 1,300 pour les tmiies.
36 Aliénés , dont
26 hommes.
27 aux frais du dclartemcnt , et 9 aux rais des familles.
de 20 à 30 ans 8 de 30 à 40 ans 13 de 40 à 50 ans 8
Inconnncs.
Les loges cl hospices
es chefs-lieux de dé-
artement ont des Adninistralcurs spéciaux.
12,000 francs.
ommunes rurales. ]
Ils sont sans danger i ourla üociélé.
Ourvoita tons letbe-
oins.
de 50 à 60 ans 5 de 60 à 70 ans 2
de divers états, plusieurs sani professions
L’iirupicc de Rodw onticnl lin quartier Oiiclc aux Aliénée.
12 logcf.
Dani pcQ l'boiplu le ilotlex pourra recevoir 40 Aliéoci.
Le* boipicc* de* licf*-lienxct les priont, où iont cnrermés
Cl tous furiCDx.
(Cet abn* est COAnandé par la plu* iméricDic aéccsiité.)
Le* femmes iculenent , à St-Alban (Loïctc).
AnxfraUdu déparemcot.
Une seule famille cqui ne nno demi-pén-
Point de réponse.
Le département [ainsi que les familles) paie 300 francs.
Néant.
33 Aliénés, dont
4 femmes.
Maladies du cerVcaii; chagrins.
Les hospices ont cur* Administrateur* spéciaux.
IIO.
19 dans les famillés ;
6 dans le» prisons ;
15 on état de vagabondage.
Le Conseil général
1 volé en T833 l'iraposilion de 3 cvntiraes lonrla créalîon et Ven- .rci'ieis— d'iDt bospîbc d’Altéûéis.
d’eutretien annuel
Le vole d'un i-cnimo annuel (uroduiant pria de 20,000) icvrait être conViauc : perpétuité.
ià
CÀ
L’ElnWUacmenl de Maraoillc conleoaDt
20 loect.
Celui d’Aix contcnent 140 loget.
L'iiûpiuü de aaint- Lawire à MaricUle n une Succur»alo où «ont
idmU lu* idiot* et Ict
!pilcpll'{DC*.
Néant.
Deux Aliénés *cuîenent , Tun Nancy , 'antre à Avignon.
Aux frais du déparement et de* deux familles par portions égacs ou a peu prés.
1,250 a Avignon.
300 a Nancy.
Aux frais des uns et
CS autres.
A Aix 365 francs , _ i MarscÛle cllo varie nfinimcnt.
Deux: l’unà St-Rcœy, irigé par le docteur tercurin.
Il contient 130 loges.
La pension varie de lOO à S, 000.
L’antre, à Marseille, irigé par le docteur Suiaud.
Le prix delà pension nric sans dépasser |200 francs.
376 Aliénés , dont 182 hommes.
127 aux frais dés fa-
Le nombre 376 est évidemment exagéré , cor la Maison de Monsieur Mercurin, qui contient seule 100 Aliénés , en reçoit des déaartemeus voisins qui :ont sans doute compris dans ce nombre-
L'ac'tlon ardente du soleil; les liqueurs fçrmenlécs; le* pasilons excessives dans les climats du midi.
Les hôpitaux de Marseille et d’Aix sont diriges par une Commission administrative.
Ün seul est detenq dans la Maison de sérctéd’ Arles.
Il faudrait affecter onc allocation .sur les fonds généraux du département , aux frais de l®^Eublisscmcnlct d’entretien d'un local convenable et suffisant.
Point de réponse précise .
On n’en indique au-
CALVADOS. I
Voir 1» 7® Colonne.
Niabt.
Ndfa.
40O fran'cs pour le département.
Les familles traitcnl ‘ de gré à gré .
L’Etablissement de lon-Sauveiir appartient «1 propiriété « la conl'égatiou qni porte ce' lire.
Il contient 443 loge* .
300 Aliénés, dont
113 des départ. voisins.
183 auxfrai* desparticuliers, 81 aux Irais des départemens, et 36 aux frais des communes.
de 17 à 20 ans S de 30 à 40 .105 69 de 50 i 60 ans 78 de 60 .1 70 ans 28 de 70 a 80 ans 1 1 Dont 169 femmes , et 131 hommes de tous étals.
L’abus des liqocurs fortes, les chagrins, les frayeurs, l'amour.
Prédisposition^ h'été- ' dataire^ .
Par les UclUieuscs auxquelles l’Etablissement appartient.
21,000[fr.Lnviron.
j Aucun,
On pourvoità tous '' les Lcsoînv
J-iW
25 à 6000 francs.
'Point de réponse.
Gii projctie'la corfs- . trirctinn d’u^ ‘bSlijltétft potirlci Aliénés, dans reticlos' de l’hospicc d’AnrîUac: ,
, 50,000 fr. de premier Etablissement.
L’hospicc se chargerait de Ventrelicn annuel, au moyen d'un taux modéré pour chaque individu.
Au moyen de l’aliénation de quelques propriétés foncières.
11 faudrait que lo département concourût à eut oiuvro, dont le ré-sullal lui présenterait une cconomio.
CHARENTE
Il'oxiitc un itabliüé- Œont epicial.
Il oit placé dnn* l'hoipicc d'Anaoulcmo.
llconltuDllologc*.
Ndà.
L’c^ "EVdMiilclâ'ein de Cadillac
(Girdndè).
Limoges
( Haute-Vienne) •
Adx'fédîj dii'^éjiar-' (emedtV '
j A^Cadillac', 438 fr.
1 A Limoges, 365jfr.
Les patticdlièrs paientdc 300à 400 fr.
par an.
Le département paie 80 fr. par jour et p.vr Âliéué.
. * Non.
24, dont 12 femmes.
14 au compte du départ.
7 aux frais des communes.
3 aux frais des familles .
Presque tons de la classe pauvre.
L’amhilîéh, î'aœour contrarié, l’cpUepsic.
L’Etablis^dmcé't d’Angoulême est administre par la commission des Hospices .
; 8;0001V.ïtrak''‘' '
icquitlés sur Ifl'fondi' des dépens;» impré-
L’acqui'sîiîon d'un v.-istc et commode local situé près de la ville d’Angoulémc.
Cette acquisition coû- , terait 30,000 fr.
La dépense pour les • travaux à faire serai j iiltcrieurcmcnt appré-
Il y aurait quelque probabilité d’obtenir ipic le conseil général volât une somme considérable pour cet objet, si le Gouvernement accordait un secours.
I.a Maison do santé de Lofond
KUc contient provisoirement 100 logos.
L'hoipicc civil de laBochclio.
Il contient 35 loge*.
Néant . ■ '
Niant.
'"'Néant.
j La Siaisdn d'cTjafdnd a 3 classes de pension :
1,000 fr., 700, 400.
Ces prix sont acquittés par le département quand la famille de l’aliéné (ou sa commune) n’a pas les ressonrces nécessaires.
Ncantl '
46 aux 'frai! du département. 54 aux frais des familles, ifllya 100 Aliénés des 'départemens voisins.)
de l5 à 30 ans 25 do 30 à 40 ans 32 du 40 à 50 ans 21 de 50 à 60 ans 12 de 60 et plus 10
Presque tous de la classe ouvrière.
Afieclions contraires, revers de fortune .
Par une coinmissiim administrative présidée par le Préfet, par 7 Dames religieuses.
Il y a un Médecin en chef, 2 Chirurgiens et un Surveillant de police.
De 38 à 40,000.
Néant. .j
L'autoi^ïéveîllo à ce j qu’il ne s’en trouve au- Icundans ces deux cas.
Celui déjà cU usage .
La somme de 25,000 fr, serait à peine suffisante.
Une allocation dopartcmcntalo.
Néant.
La maison de refuge de Bourges.
Il cODiieot -tO iocos.
Non.
Aux frais du département.
273 fr. pour les particuliers , 190 pour le département (le dé-
NcanE
60 Aliéhes aük frais (lu département, dont 40 fenlibeS.
On ne remarque .mcunc cause prédomi-
La rdàistnl' de 'Bburges est adùimstfée ’par un Régisseur, sous
Ledépartcratat pourvoità toutes 1m dépenses de la maif 'U do rc-
60 envîrott, >dhnt 'Ces deuX'caf.
Un secouy/" spécia du gouvernement.
A 12,000 fr.
Voirla colonne, n° 13 .
CORRÈZE
Niant .
Le* Lospicesqpisuut ait' nombre de 12- L'hosjnce de Tulle contient proviioiremciit D loges.
Le* maisons de santé de rAdvcrf^nc.
La maison de
!(■ AUX frais du’dtpartemept, ,2 aux irais dea familles.
300 fr. par an po'ur les particuliers (dans les maisons de l'Auverenc), 200 fr. poiu- le département .
375 fr. pourles particuliers.
281 pour le département.
Néant.
18, dont 16 àux frais du département.
Les scropl'iulcs, dont peu de familles sont exemples dans certaines localités.
Poitit de répobse à faire .
1,000 fr.of pris sur le cb du hüdgét' 1
litre 11® rioblc.
Céuxqûi sotiicb'état de vagabondage sont en petit nomliro.
Il y en a 2 dans les ; prisons , provisoire-
Ceux qui sont déjà en usage.
D’après un trait passé entre le département et M Tissot, tous les Aliénés de la Corrèze seront traités dan* l’Etablisscmcnt qu’il dirige.
A 3 ou 4', 000 fr.
Le dép-irtcnient doit faire cc* fonds .
CORSE
^'i.^nt.
Néant.
Néant.
Les Aliénés de la Corse sont en tris petit nombre , et août tons traités dans leur» familles.
Néant.
Néant.
Néant.
On n’en pent pas connaître le nombre par le motif qu’on vient d’énoncer.
Voir la 4® colonne.
Néailt.
Néan
Néant-
Aucun.
Néant.
Néant.
COTE-D’OIl
Un EtabliucQiQnt
i^DS le* bàlimcns de raiicivuDo Cltarlrcuse, prés Dijon .
Néant .
L'bospice de Maré-
(Meurthe).
Aux frais du département pour la presque totalité.
255 fr. par an .
Néant .
Néant.
37 Aliénés, dont 3 à la charge des commnncs.
25 hommes et 12 fumines.
Point de d'utinclion d'âges ni de Profes-
L’administration départementale n’a point pensé qu’il fût utile de les contracter.
Point de réponse à faire.
La dépense a toujours été prifti car les fonds imprévus , clic (Ut de 8,000 environ.
L’administration n'en connaît pas le nombre.
On n’en icdicpjc pas.
A plus de 6,000 fr.
à raison de 70 centimes par jour.
Il faudrait former um fonds commun au| moyen d’un demi-centime additionnel , ov afi'cctcr è cctlc dépense le produit des amende!
de simple police.
îi^euntf ^e0 qui prmb^nt.
OillBRE DES ALIÉNÉS
SOMMES ^ otites an" uellemeni parles Conseils ^ "c'ne'raux pour les Aliénas.
ïOMMES
SOMMES
SOMMES votées anuellerocnt par les ® Conseils jénéraux ° pour les Aliénés,
DÉPARTEMENS. i
Placds c des jtablisse spéciaux mixte
omnics. P
ans
Tiens
cou
ecou-
rus.
Total.) ^
i doua ^ tcxcs.) i^agalonds
ou
etenus
ans les risoDs
nnuelles
qui
raient ne'îssairesen aire pour secourir ^ tous les Aliènes.
ècessaires pour c'tablissement et
construc-
ions nouvelles.
EXISTANS
n établissement spéciol pour les hommes ; un établissement particulier pour les femmes.
Loiret
Jn éLiblUsemcDt mixte.
Aisne
io5
n établissement mixte.
Lot
'dcm.
Allier
3o,ooo
àem.
Lot-et-Garonne. . .
^éani.
Alpes (Basses-)
ian,.
Lozère
Ju établiisemenl xpccial pour les fcminci-
Alpes (Hautes-). . . .
Ï,IOO
Maine-et-Loire. . .
3 établiucmenx roixica, une maison particulière.
Ardèche
Jn cUblisscmcDt particulier.
Manche
1 établissement mixte ot une nuùson pariicnlière.
Ardennes
2, SoOj
Vcant.
Marne
1 établissement mixte.
Arriége
Jn établissement mixte-
Marne fHau'.e-').. .
5o,ooo
Aube
Mayenne
1 éCabUssemcQt -spécial ct2 ctablissemcos mixtes.
Aude
Un établisfcmcnt particulier.
Meurthe
SétablissomcDS spéciaux (dont un {.artieulior).
Aveyron
Un établissement mixte.
Meuse
1 établissement spécial
Bouches-du-Rhone. .
3 élablissemcns spéciaux et 2 maisons particulières.
Morbihan. . . .
Idem.
Calvados
Un établissement particulier.
Moselle
Néant .
Cantal
5o,ooo
Néant.
Nièvre
Charente
3o,ooo
Un établissement spécial.
Nord
Charente-Inférieure.
Oise
1 établissemcntparticalier.
Cher ï
Un établissement mixte.
Orne
1 établissement spécial.
Corrèze. ......
I,OOC
Idtm.
Pas-de-Calais. . .
Idem
Corse
Néant-
Puy-de-Dôme. . .
Idem cl un établissement particulier.
Côte-d’Or
Jde,u.
Pyrénées (Basses-)..
1 établissement mixte
Côtes-du-Nord
i4,ooc
Un établissement spécial pour les hommes , et une annexe.
Pyrénées (Hautes-) .
1 élablUsemcat spécial.
Creuse
lO
4,oo«
Néant.
Pyrénées-Orientales. .
2,5oO
Idem-
Dordogne
Idem.
Rhin (Bas-) .
1 élablissetncnt mixte .
Doubs
Un établissomout mixte .
Rhin (Haut-). .
Néant.
Drôme
Néant.
Rhône
1 maison spéciale et 2 établissemens particuliers.
1 Eure
9,5oi
l4,OOC
Un établissement mixte.
Saône (Haute-). . •
Néant.
1 Eure-ct-Lpir.
it
i5,oo(
Néant.
Saône-et-Loirc. .
5o,ooc
Idem .
1 Finistère
Un élablissemcnt spécial .
Sarthe
1 i,5io
1 établissement mixte et l maison particnlière.
1 Gard
Néant.
Seine
1 Garonne (Haute-) . .
lOZj
(Un étahlissemenl spécial ut uu élablistcmcot parti 1 cuiier.
Seine-Inférieure.
. tü
ôc
Un élabliiivmuQi mixte.
Seine-et Marne. . .
Néant.
1 Gironde
IC
38,ooc
2 établisscmcni spéciaux .
Seine-ct-Oise. .
lof
Idem .
1 Hérault
io3
lOC
6o,oo(
Un établissement mixte-
Sèvres (Deu.v). . .
' i5,ooc
3 ctnbhssemcni mixtes.
1 Ille-et-Vilaine. . .
Un établisiomont spécial et un éloblisscniunt mixte
Somme
1 ciabliucment mixti'
1 Indre
2 éiablitscmuns mixlei.
Tarn
6,oo<
Idem
1 Indre-et-Loire. .
3o,oo
Uu étiblilsomrni mixte
Tarn-el -Garonne. .
if
3 i5,oo
} Idem.
Isère
Id<'m ,
Var
.lura
Vaucluse. . . .
1 riabhsscment s|>co*i.
Landes
Un élobhssoment mixte .
Vendée
, Idem et 1 ctohUMomanl “»>**»
Loir-et-Cher
1 Un éubliisrmeiu spécial cl une ontiexo
Vienne. .
1 établissement spècial . t établiMcroeni mixte et «
' éubliiscmcot particulier
Loire
1 Néurit-
Vienne (Haute-) .
t elabtisseDiontipceial
Loire ("Haute-). . . .
1 3éul)lilliim0üa lUlXirl.
Vosges
Loire-Inférieure.
G ly
1 1 Uu élablisiomniil s|)i’triiil ut iii> élnliliiiemont pu 1 lirulUir.
Yonne
•y •* Sur lesquel» 70 K-vourus a .low'c.lc .
Nota. Nous n’avoris pu
faire une IVécapllulatioii délinllive, [lui.stfue
(putdcfut'S L'épar tcnicns
n’oiil
point envoyé
les renseignomens «loniandés.
Os?
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ixiste-t-ildansle départem. des Etablisscm. spéciaux pour les AUtJnés ?
— Combien de loges ?
2' QDBSTION.
îwste-i-il des Etablissem. non spéciaux pour les Aliénés r — Combien de loges?
5® QDESTION. 1
jCs Aliénés sontils traités dans des Etablisscm.
placés hors du département ?
— Quels sont ces Etablissemens ?
4® QVESTIOM.
5ont-ils traités dans ces Etablisscroens aux frais des familles, aux
frais des communes, aux frais des départem., ou aux frais des uns et des autres ?
Quel est le prix des pensions payées à l’extérieur du département
S’il y a dans le départem. des Etablisscm. spéciaux OU non , combien y paient les particuliers j combien paie le département ?
7« QUESTION, 'xistc-t-il dans le département des Etablisscm.
spéciaux fondés par des particuliers ou par des corporations religieuses qui re- Qoiventdes Aliénés?
— Combien de loges contiennent-ils ?
—Quel estîeprix de la pension ?
Juel est le nombre actuel des Aliénés traités
I® dans les Etablisscmens publics; a® dans les' Etablissemens particuliers, aux frais des communes , ou du département, ou auxfraisdespartieuHers ?
— Distinguer les sexes, les dges et les professions.
Quelles sont les causes de l’aliénation?
— Quel est le nombre des individus qu’elles atteignent proportioonellem.
avec le nombre total ?
Comment sont administrés les Elablissem. spéciaux elles Etablissemens particuliers ?
Quelles sommes sont votées annuellement par les conseils généraux pour les Aliénés?
Quel est le nombre présumé des aliénés non secourusetenétat de vagabondage ou retenus dans des prisons?
Quels seraient les
moyens défaire traiter tous les aliénés indigens du département dans les Etablissemens soit particuliers , soit
mixtes, soitspé-
ciaux ?
A combien s’élèveraient ap proximativemt.
les dépenses dans chacun de ces cas
liî' QUESTION. 1
Comment pourrait-on espérer de réunir les fonds -nécessaires ?
es
L'hospicc de SaniUte, à Nantes-
il sera ioccssamincnt remplacé par le nouvel hôpital Saiot-Jacqucs.
Néant.
Non.
Pour le déparletncnl 200 fr. ctUontÔt 300 f.
Pour les familles 4 où 500 fr.
U y en a qui paient jusqu'à 1,200 fr.
La maison de s.tnté
du docteur Drouet.
Le prix de la pension est de 1,500 fr. jus* qu’à 3.000 fr.
171 Aliénés, dont OÔ
femmes.
do 10 à 20 ans 9 de 20 à 30 ans 30 de 30 à 40 ans 53 de 40 à 50 ans 33 de 50 à 60 ans 21 de 60 à 75 aas 25
Dans ce nombre figurent sans doute quelques Aliénés des dcparlcmcns voisins.
Point do réponse.
Par une commission adminisiialivc.
Point do réponse posi-
Point do réponse.
Les moyens existans paraissent suffisani.
On constniît dans ce moment un liospicc destiné aux Aliénés.
On ne prévoit pas ffu'il puisse étrc pincuaincmcntacbevc, vu la modicité des fonds qu'on peuty consacrée.
L'iiùpital général d'Orléans: ‘
2$ loges' pour' les hommes , 32 pour les femmes.
L'hospicc de Montargis ; 4 loges.
Non,
Pour le dcparlempiil et pour les lomillus , 300 fr.
Néant.
90 Aliénés , dont 36 hommes.
18 aux frais du départ,.
67 aux frais du Conseil!
5 aux frais des famill,'
de 20 à 30 ans 17 de 30 à 40 .ms 16 ' de 40 à 50 ans 26 , do 50 B 60 ans 18 ^ do 60 à 70 ons 9 i de 70 à 80 ans 4
Presque tous indigeni.
Point de réponse.
Par des commissions adiuiuisiralivcs.
4,800 fr.
Aucun Aliéné n'csl détenu dans les pri-
CoostmirecD France un certain nombre de maisons centrales aux dépenses desquelles tons les départemcDS cootribneraient avec les commnnes et les familles des Aliénés.
Non.
L'hospice civil de Cahors, 21 loges.
L'Administration no possedo pas do renseignomons à cet égard.
200 f«^ pour le département, les familles ne paient rien.
Néant .
27 Aliénés , dont
12 hommes.
de 20 à 30 ans 8 do 30 à 40 ans 9 de 40 à 50 ans S de 50 à 60 ans 2 de 60 à 70 ans 3
5 à 6,000 francs.
149 non secoums.
II faudrait que les déjsartcmcns limitrophes reuoissent leur moyen pour fonder nn Eublissement central destiné aox Aliénés.
Point de réponse.
Il serait nécessaire que les communes et les familles concourussent aux dépenses occasionées par les Allé-
Non-
Non . j
L'hospice de Cnnlillac (Gironde), celui de laGravc.àToulouscl
Aux fraii du département, a use seule exception prés. ^
1 fr. par journée , à Toulouse.
1,0S à Cardlllac.
19 Aliénés , dont
6 femmes.
de 10 à 20 ans 2 de 20 à 30 ans 2 de 40 à 50 ans G de 60 à 70 ODS 1
Tous indigcDS.
La misère et le déscs-
La dépense s'élève à 5,000 fr. environ.
Les moyens existans suffi lent.
L'hospicc de Saint-* .\lban consacré aux femmes aliénées ; il contient 6 loges.
On pourrait, an besoin , en construire
20 autres.
Non.
Les hommes sont envoyés dans les mai*i sons de santé de l'Au*
Aux frzii du département. '
300 fr. par an .
Le 13* des Aliénés est admis en iiis.
300 fr. pour les uns et Ici autres.
G Aliénées sont admises gratuitement.
Non.
58, dont 12 seulement appartiennent an déparlcmcnt do la Lozère.
Les causes inconnues.
L'hospice de Saint- Alban est administré par une conunissioD.
Il est dirigé par une Sœur do Chanté; un Médecin et un Aumônier sont attachés à l'Elablûscmcni.
La quotité de ces sommes n'est pas indiquée par le Préfet.
n l’évalue à la somme annuelle de 6,000 fr.
Les moyens en usage.
Les hospices d’Ân* gers, SaornnretBaugé.
Quelques familles cnvoioDl des Aliénés dans des Eublissemens situés hors du dépar> IcmcDt.
Aux frais des familles.
' Le prix moyen pour les familles est de 500 fr., pour le département 300 fr.
La maison do santé dn docteur Dugrand- Launay, à Dauge (huit chambres); le prix est de 12 à 1,500 francs.
237 Aliénés , dont
160 femmes.
5 Aliénés sont do plus dans la m.iisnn du (locicur Diigrand-Launay.
Les chagrins ctics excès.
Les hot^iecs sonP Administres par une commission.
La maison particulièro est dirigée par M. Launoy lui-même.
5,000 francs.
On s'occupe de l'EtablissemcDtann hospice dans les vastes batiment de Saint-Nicolas,
Le projet va être envoyé an Ministère .
L'hospice dcPonior' son, 7B loges.
Le coovent du Bou- Sauveuo, é Caen .
Aux frais (loi famillca.
400 francs.
Pour les familles, de 400 à 800 fr.ipour le Uépartomonl, 300 fr.
La Maison de santé du sieur Lemoiçne, ou Mesail-Gamier;
20 chambres.
Minimum du prix, 600 francs.
90 Aliénés , dont
49 hommes.
de 20 à 30 ans G de 30 à 40 aus 12 de 40 à 50 ans 9 do 50 à 60 ans 7 âge inconnu 56
Les chagrins et les excès.
Par les Dames do la Sagesse loui la surveillance d'une commission administrative.
La dépense est évaluée
a 6,700 fr.
Aucuu vagabond,
6 détenus provisoirement dans les prisons.
Etablir une succur-
sale de l’hospicc de Pontorson , près des cbcfs-lieox d'arrondissement.
De 70 i 80,000.
L'Etat devrait y pourvoir.
Non.
La maison d'Ostende
Non .
400 pour les fomilles.
65 centimes par jour
177 Aliénés, dont 82 hommes.
Prédispoiilion héreditairOi
Par un directeur et uii conseil de survcil-
32,000 fr.
Elle contient 30 loges et on dortoir.
Elle peut recevoir ISO Aliénés indigens et ISO ponsionnaircs.
dcparlomeut.
Les trois quarts des Aliénés à peu près sont au compte du départe*
L'bôpital général de Saint-Dizier; il eoD lient 71 loges.
Non .
Non .
150 fr. par an pour Ici famillei.
Le département complète la cléponio, et ü paie colle des Aliénés indigeas.
Non.
117, dont 82 hommes, 35 foiniùos.
do 15 à 20 ons 6 do 20 à 30 ane 18 do 30 à 4Ü ans 32 dn 40 à 50 ans 30 do 50 à 60 ons |5 do 60 ot ou delà 17
Tous do In cloiso ouvrièro et indigente.
La misère, les contrariétés do fnniillOflo fanatisme religieux.
Par uno commission sjiéânlo.
32,200 fr.
Mais cette somme n'est pas aflcctéo tout entière aux Aliénés; quelques infirnies innigcui y participent.
Totu les Aliénés pourrnient êtw traités dans l'Eiablissemcnt si OD augmontait sa dota-
de30à 35,000rr.
, Par le concours des communes si on pouyait l'exiger; pay lo r«u du conMjl général; par des secours du gouveruement.
I.'Eleblissement de La iViclie-Giodu» , Ha^rcniie , 00 loge
Les hospirei de !■ Laval eide Chiteau Conlier , IS loges.
Les prit ni (Iti départomunt, 12 logo
Les Aliénés do mille* riches sont en voyéi il Daugé , Caon Bonnes ut Uuuon.
- Aux friii dot famillot
Do 1,200 juiqu'é 4,000 francs.
300 f. pnuT'lo dépnrtvmcut.
Néant.
1 42 Aliénés, dont 24 femmes.
La nioludio sévi do 30 à 40 ons , plu
iqu'à loulo nuire epo quo do la VIO.
La misère, l'érotisnic, l’épilonsio.
1 amour du goiu.
Par les Snnirt hospilDlièros d'Evron.
10,000 fr.
Phii de 300 no peu-
vuut être secourus.
64 sont ciupvisoiiués commo furieux.
I.'exleniioD de l'Elabliucmcntde Mayen
162,000 francs .
Un legs de 30.000 fr.
«'permit do conmieocvr les travaux.
Lcavolesdu conscu général feront face *u reste JoUdépeuto.
l-el Klablilionton de Maré.ille (083 Mil . de Sulnt'Nin (ii iogfli ), dn U M grange, 70 lugei .
as
Non.
De 400 à 1,000 fr.
àMurévilte, ch) UOÜ o plus à Saiiit-Nirulai ilo 700 au niciini, la Malgraiign.
Irf) iléparleinent n’envule de nialadei qu'à Mnrévtllo, il pal ' par journée 70 cent.
La Malsnu do la Malgrnngu eil tenue iinr un parlirulior (Ml GUuO, elle cuntlont 7U loges.
045 Aliénés.
Ou iin dit poi le, iiuuihrn des Aliène*
du diparlammiti Ih luiil pour un tinrs en* virou dans ce réininc.
Par des Saurs hospilalièroi .
Point do «'é|)OUie.
Point do ré|Xiuio.
Loi nuiynui actucli icmbloulsuUira.
'>1 tt.
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J V‘ QUBSTIOK
Exislc-t-il da le clcparieme des Etablisseir spéciaux poi les Ali(^Des?
' — Combien a loges ?
; 2" question-
13 Existe - 1 -il d it EtabljsscnieDs . non dpécian r pour les Allé ne's ?
e — Combien < loges?
1 QCESTlOK.
es Les Alùine's son^
■ ils traites dan X ces Etablisse - ‘mensplacéshor dude'partement e — Quels sont ce Etablissemens?
4'QUBSTIOIf.
Sont - ils traité dans ces Etabli semens,auxfrai ^ desfamiiies,au ‘ frais des com munes, aux frai des départem.
ou aux frais de uns et des au très.
ge QVfâTiOA'.
ï Qnel est le pn des pensions s paye'es à l’cx-
teneur du dé parlement ?
6^ QCBSijeN.
S’il y a dans .
departement
X des Etablisse mens spécicm - ounon, combie . jpaientlespai tdcuiiers ; com -bien paie le dé parlement ?
7* QDESTION.
Existe-t-il dan le départemen des Etablisscm g spéciaux fonde par des particu liers ou par de ^ corporations re J Ûgieuses quire çoivent des Allé nés ?
- — Combien d loges contîen nent-^ils ?
— Quel estleprii de la pension ?
QUBSTIOK .
S Quel est le nom t bre actuel de Aliénés traités s i” dans les Eta blissemens pu s blics; a®dansle Etablissemens _ particuliers, aui frais dés com munes ou du dé partement, oi aux frais de particuliers ?
— Distinguer le.
sexes, les â^es’e les professions
- Quelles sont les
- causes de i’aliés nation ?
— Quel est le t nombre des în-
- dividus qu’elles
- atteignent proportionnellem .
avec le nombre total?
10' QoasTioa.
Comment son administrés les Etablissemens spéciaux et les Etablissemens particuliers?
11' QVEsnOK.
Quelles somme sont volées annueUement pai les Conseils généraux pour le Aliénés ?
Quel est le nombre présumédes Aliénés non secourus etenélat de vagabondage on retenus dans des prisons ?
Quels scM-aicnt •les moyens de faire traitertous les Aliénés indigens du departement dans les EUblissejnens soitparticLliers soit mixtes, soit spéciaux ?
QUBSTIÜN.
A combien s’élèveraient approximativomt.
les dépenses dans cnacun de ces cas ?
'!<>'■ QUE8TJOW.
Comment jiourrait-on espérer de réunir les fond.'; nécps.saire.s ?
MEUSE
L’botpicc de Fain Il coDtieot 30 log e t dei apparUBiCDA pai ticulien.
• Non.
Non-
Point de réponae.
£00 environ, pour le famillca.
220 francs .pour 1 département .
Non.
80 Aliénés , dont 3£ fen^Doa.
L'épilcpsio pour la classe indigente .
Parla communauti des religieuses do St- Cbarlcs sous l'inspco' tien d'une Commis-
14,000 francs ,
Aucun.
Ceux OD usage. 1
14,000 frann.
Le départemen t y pourvoit.
1 L'bofpico de VaoDe*
1 lOlogea-
Le département fai prcaqnc loua Ica fraia .
300 francs pour le uns et les autres.
Non.
16 Aliénés , dont 8 bommes , tons aux frais du département.
La misère ■ i
Par une sceurdc Cba-
11 y a un médecin spécial.
6,000 francs .
25 à 30 Aliénés sont retenus dans lea prisons.
Il faudrait augmenter lé nombre dea logea del’lioapiccdo Vamaca .
8 ou 10,000 fr.mes .
Par dea nllocationa du conseil général , ou dca acconra du gouvernement.
MOSELLE
MaréviUo ,
Ain ,
Paria ( boapico de la Vieillcaic-Hoinmea) .
Aux fraia dca uns e dci autrea.
AlUarcvUle 255 fr.; ÀAix ctàParia, 360 fr.
Néant.
^ Néant.
78 Aliénés , dont 48 bommes.
de 20 à 30 ans 8 de 30 a 40 ans 24 de 40 à 50 ans 10 , de 50 r. 60 ans 16 de 60 à 70 ans 5 .
plus de 70 ans 4 .
âge inconnu 11
Les chagrins, les passions , les excès , lea fatigues; pour le plus grand nonmre, les prédispositions liéréditai^
13,000 fi-ancs.
?4 nonsccourui.
Les moyens actuels semblent préférables ù tous autres.
II es
il; >
OISE
Non.
Non,
Bicétro , la Salpêtrière , rhoapice de Marévillo.
3 aux Brais dfs communca , 6 aux fraia du département , 1 aux fraia de sa famille .
A .£^c£trc< francs.
ABIarévüle,
328 fraaca.
La'Btaifoa de santé de Cl.snnost dirigée par un particulier.
125 loges.
La pension est de 456 pour le département , et de gre à gré pour les familles .
40 Aliénés environ .
Les passions , les cbagrini ^la. vieiÛesse, les . suppressions cbes Icafemmea-
La Maison de Clermont est administrée par le docteur Labitte.
17,000 frmes. A
.25,ou,30..„ )
. , L'extension des moyens actuels.
5,000 fr. environ ■
Par un secours du gouvernement.
ORNE
L'hoipico départ*^ meutolu’ Alençon.
28 logea.
Noo.
Non.
36S.AAnca pour les famillca ; le cLépartementfait un contingent annuel.
tisoF, Néant. • , ;
$3 Aliénés i dont 49 fspsmea.
8 sont à ebac^ des famillca ; -
80 auK . frais du départemeut.
De toutes les profes-
' Cbagrins.; l'hystérie chezlea femmes.
Par une conuniasioD administrative.
27,000 francs. 'iiA
2 «ont vctenita dans les prisons provisoires.
L'autorité y pourvoi^dans moment.
5,000 francs.
Au moyeu d'une allocation sur les fonda du budget variable du departement.
PAS-DE-CALAIS
La Maûoo départcnoDUdo do Saint-Vclant.
123 logea pour lea lionunes .
125 logea pour Ica femmoa.
Non.
UarirviUe par Nancy .
Un seul Aliéné eat ' raité dans cet ctablia- * emont , ou* fraie du *
département. ,
70 fr. par joue.
. 365 à 600 francs, pour les familles ;
76 franc» par jourpour le département.
Néant.
189 Aliénés t dont SObommes. '
de 12 5 20 ans 6 de 20 à 30 ans 27 de 30 à 40 ans S8 .
de 40 à 50 ans 52 de 50 à 60 ans 33 de 60 et plus 13
Tous ouvriers indi- !
gens.
Point do réponse.
Par un directeur sous la surveillance d'une cotnmisston .
23,000 francs.
Aucun.
30 sontsurvcilléspar
vent des seconrsdu Bureau de bicnfaiaaucc.
Augmenter les qauycns actuels, c’est à dire i'nllacatinn
10,000 francs.
Il faudrait que le gouvernement en au moins une partie.
1 Cd
L'boapiço déparicnonial dca Aliénéa à iom.
18 logea.
Non.
A laCcUettc.
Aux fraie dea uns et lea autres .
300 francs pour le:
département.
La dépense totale est apportée par le déparcment.
Elle revient par inlividu à 240 ou 250 fr.
La blaiaondo M. Tissot et de ses a«so,eiés ipii n'cD font point une spéculation.
129 Aliénés.
Les influenceamorales prédominent.
L Etablissement de Riom est administré par an Directeur.
Celui do M. Tissot, par lui-même et par ses associés.
26,000 francs.
Aucun.
Lors^oloa batimena que fait construire IH. Tissot seront termines, non seulement ils suffiront à tous Ica besoins , mais on pourra diminuer d'un tiers le prix de la pension.
filaiaon dej aanté de au.
14 loges.
Point de réponse .
83 c. par jour pour e département.
Néant.
79 Aliénés.
Boiat'de. réponse.
Par une commission.
Point de riponsc. '
96 non secourus . j
Fonder un établissement spécial.
30,000 francs de frais annuels.
Il serait nécessaire que le gouvernement fil les frais de premier établissement et concourût aux frais annuels .
1 JT T
1 Ed
Cd
L'Etabliaaemcnt do arbea.
10 logea.
Néant.
Non.
fr
S aont traitéa aux aia du département il subvient par moié aux penaioni de 2 atiea Àliénéa dont lea milles paient l'autre loUié.
Néant.
le
328 pour lea uns et a autrea.
Néant.
7 Alignés (bommes) .
Q y en n 6. de la classeoisêe.
1 Revers do fortune .
Une comsmsaion ; le crvice est confié à dca mura de Charité.
2,400 ftincs. :
11 en état de vagabondage.
2 retenus dans les risons , provisoire-
n faudraitdoubler le nombre des logea.
La proposition en sera faite au Conseil général.
15,000 francs pour frais de conatructioa.
6,570 pour frais annueia de dépciuc.
Les frais de construction devront être votés par le Conseil général.
Les communes aiséci concourront à la dé- '
tà
1" tJUBSTION.
Exislc-t-üdans le déparLem. des Etablissem.spe- i ciaux pour les Aliénés ?
— Combien de loges ?
2' QUBSTIOK.
5xistc-t-ü des Etablissem. non sptfciaux pour les Aiicne's r — Combien de loges ?
S'-QUCSTIOW.
jBs Alitfnés sontils traités dans des Etablissem.
placés hors du département?
— Quels sont ces Etablissemens ?
4« question.
5ünt-ils traités dans ces Etablis-
semensaux frais dcsfamilleéj'aux frais des communes, aux frais des départem., ou aux frais des uns et des autres ?
s® QrRsWoit.
^uel est lé prix des pensions payées à l’extérieur du département ?
6'^ QOBSTIÔK.
S’il' y a diras le départem,. dès Efablissemi spé-ciaux ou mon combien'y paient les par-tic'uliers ; combien paie le département ?
7“ QUESTION.*’ Exis'té-t-il 'dans lc‘ d^artemént des Etablissem.
spéciaux fondés par de^ particuliers oii par des coçporatibnsre- ’l^ieuscs quire-' çoivént des Aliénés?
— Combien de loges contiennent-ils ?
— Quelestlepfix de la pension ?
8® - QUESTION. j
Duel est-lo noiii'-i bre .actuel 'des 1 Aliénés traités 1® dans les Etablisscmens pu- 1 blics; 2® dans les -Etablissemens particuliers, aux frais des ■ communes , ou. du département, ou auxfraisdes particuliers?
— Distinguer les sexes, les âgés et les professions.
Quelles sont les;
: causes de r.-ilicnation?. •
— Quel est le nombre des individus qu’elles atteignent proportionnellcm.
avec le nombre total ?
lO® 'question.
Comment ^ soi^, administrés les Ëtablisscrà,.spéciauxetlç^ £ta-
hlisscmcas par- , ticuliers?
i QPBs’ïlON.
Quelles sommes 'sont votpès ,annuellepiciit par • les conseils généraux jbourlè.s Aliénés r‘
[ 12c qUestios;
‘Quel est lé Aèra- ' hreprésuiüêdcs i ‘aliénés 'non .se- .courusetenétat
1 'de Và^abondàge ’ ou retcnüo dansi des prisons?
15 QossnoN.
Quelsseraientles moyens défaire traiter tbtis les aliénés indigens (hi do liai- 1 em en t dans les Ebiblissemeps soi,tparticuHcrs , Soit mixtes, soitspéciaux ?
A combien s’élèveraient approximativemt.
les dépenses dans chacun de CCS cas ?
Comment pourrait-on espérer de réunir les fonds nécessaires ?
ab
fit
L'Etablmcmeiit d£- Mirlemcntal de Perpi* ;nan.
24 logei.
Non.
A Avignon.
Aux rraîidci famille» .
365 franc» pour Ici
>0» et Ica autre»-
Néant.
tomme».
do 20 è 30 an» 2 de 30 à 40 an» 0 de 40 à 50 ons 2 de 50 à 60 an» 4 de 60 à 70 an» 3
Tousindlgcni.
7 aux frai» du déparomvnt ;
6 aux frai» de» com-
2 aux frai» de» uns et dca autre».
Les cliagrins et les
Par une commission admiiiistrative .
Lcà dépense» «ont prélevées sur les fonda dca dépenses împré-
2,500 fr
23 Aliénci non »ells neaoDCpa'tdaDge-
Auginctlfcr l'importance dcl'élabliaicinent départOineiitaf !'
7,000 francs.
On ne nent compter que aor les rcisourccf (lépartemcnulfrs.
11 va en etre crc£ un, mx frali du départe* ment , à Sléphansfeld , prêt Brumatli.
L'iiûpîlal do Slrai'
Il logea cideaSallci communei contenant plui de S0,iS3iéné».
La Moiiondo Alaré-
(Meurthe) .
Aux frai» dca usa et de» autre»
70 franc» par jour.
75 francs p.-ir jour pour Ica un» et le» autrci.
Non'.
85’Alichél , dont 48 homme». ''
Au dcitona de vingt
de 20 an» il 30 an» 11 de 30 an» n 40 an» 21 de 40 an» à 50 ani 17 do SUanaà 60 an» 23 au dcu. de COani 9
De tonte» profciaions.
’D,' n'existe auenno caéscp[(i'èdûiiiidaiile.'
Point do rçpqnsc.
10,000 francs.
L'hoipice qu'on va créer imurra auii^ënii' à tous les bOsOint.
de 7 à 8, 000 franc».
11 faudrait demander 'au conseil general un ' supplément.
Non.
Non
Li^IUoiion de Moré-
(ülcurllie) .
37~è.'^^^àr^e du deporlemcn ;
2 auxiraia dea fa*
4 aux foia dea un» et dca autre»
2S5 franc»-
Néant.
43 Aliénés , dont 19 homme».
de 20 ans et moins 1 de 20 an» à 30 an» S de 30 ans à 40 an» 11 do 40 an» à 50 ans 14 do 50 ans à 60 ans 6 de 60 et plus 6
Point do réponse.
de 8 è 9,000 fraucs.
10 (environ), C Aliéné» sont provisoire ment de tenu» dans les prisons
OnTTc'pcùrprô^icr, quant a présent , aiicu- 'ne meruro nouvelle.
iM
L'hotpiec del’Aatiqoaillc , à Lyon.
27 logea et 114 liu pour homme», 79 logea et 160 liu pour femme».
Non-
Non.
c4S0 franca pour Ica lartiailicri.
300 francs pour lo épartcmcDt-
La Maison de Santé
Ica Baina Romains, à Lyon.
30 loges.
Le prix varie beau-
La Maison de Satnt- ’ierro et Saint-Paul , la Guillolièrc, 30 lo- ;es-, on peut recevoir 200 Aliéné».
Prix, 3ÔÔ franc» et plu».
303 Aliéné».
70 aux frais du delà rtoment.
134 aux frais des communes.
93 aux frais de» famille» ■
6 aux frai» de» uns cl de» autres.
148 appartiennent , de plus , à d'autres dé- [iartemeos.
Les chagrins, les pas-
L'bospiec est administré par une commis-
La Maison des Bains Romains est dirigée par le propriétaire.
La Maison de Saint- Pierre et Saint-Paul est administrée par les frère» Saint- Jean-do-
. , 24,0è0 fjranc», *
1 Auenn.
On se propose de donner de l'extension aux moyens qui existent, en faisant de nouvelles construclious dons l'hospice .
] 70,000 francs de premier élablissement- 9 à 10,000 franca de frais annuels.
L'bospiec a des fonds icn réserve qui feront jface aux fraij du preimier établissement.
Le département aug- :mentcralca secourt destinés aux Alicnca en réduisant d'autant la subvention de Vhos-
Non-
Non
L'hoapice de blcré* ville
(lllourthe)
Aux fraii dea oc» et dea autre».
235 franc».
Néant.
13 à la charge du délartcmcnt.
9 O la charge des communes.
3 Aux frais des fa-
18 hommes et 7 fea-
' de iS à 30 ans C de 30 à 40 ans 9 de 40 à 50 ans 4 de 50 et au dc»>u» 6
Tous de la classe Indigonlc exceptée.
Revers de. fortune , division» do faramex, erreurs des edtnino- ;ions politiquos.
3,800 francs.
‘ 3 sont retenus dans |c» prisons.
' Le Préfet no parait pas être d'avis qu'on emploie d'autres poycoi que ceux qui cxislenl déjà.
' Par Ici moyena déjà len niage.
CÀ
Néant.
Bonrg, Lyon, Parit.
Aux frudea famille»
cldudéprtcment.
300 francs pour lo lépartcmcnt.
Néant.
GG Aliénés , dont 33 Itoinmes.
moins de 20 ans 3 de 20 à 30 an» 14 do 30 à 40 ans 20 au dessus de 50 0
de 40 a 50 ans 20
Presque tou» ouvriers ou indigcn».
I DIsposlRons’ hcredir; taire$,,cl)agfiD4, tçaeè^- . . il J.i ....-tlguUi
20,000 franca.
125 non scconrui
Oai)e,pèqt a'ari^tgr à l'idée' de fo'hdcf nn établissement anérial.
Mais il aérait a dési- Bourg tous les Al^nés.
1 70,06b rrtBei'.,j|,
Au moyen de 2 centimes additionnels au principal des contributions loDcièrcs, personncUes et giobilierea.
SAllTUE.
Oa achève de conatniire no vaate étahlia-
L'hoipice dcf ntiaont, l'hOpiUl général et Ica priaona d’arrondiate*
32 logea à l'hOpital général -
L'horplcc de Baugé (Ddaiac'ei- Loire) .
Aux fai» de» famil* loa.
4 et 600 franc» -
De 50 ccDtimca é 1 fmne par jour pour le département.
2 famille» paient l'une 81 franci, l'autre 700 franc» par an .
L'Iiospicc aomi-roligieux de la Flîtché.
• L», prix do la pension est do 50 cenUmci ù 1 franc par juiir
£pi]opsic , dàgrini , passÿo^s, , , , 1 , ,
Point de réponse
lljSlOfranca.
90 en état de vagabondage.
1 46 retenu» dans les prison».
J 6p, poncroU i c».
moyens:- ,, i ,:i ,1^,..
I.ei niaiiona de Rouen , Saint-Venant et Paria
' Aux fiiU OUI cl
(ïi!» Butret.
A Rouen et h Saint- VcDoot, 4Sü franci ; à Pari», 363 franca.
Néant.
Néant.
52 Aliénés, doal ' 23 fenimcs.
47 do In clnsto ouv^èiu , 5 do U cln*»o
(Jaloiisio, malheurs ' imprévu».
< . .r riol .il IHW
! : 1,1000. >jq
.Jh-Lwi...
j '! ;ln,
si
40 ou 50 franca.
Le Préfet entre dans d’ataet grand» détail»
ur le mal qui exUlo ; qxaiail u'indiqno aucun moyen d’y romédier.
Ellcacxcéderaicnt le», vsanurcca du dé|>arle-
Lo Préfet n en voit
MS la possibilité.
tVop.
Non
Loi Moiaon» de Rouen , do SaiouVe* nani , de Paria et Chorontoo, ecUodo M. La.
bitte a CItimiont (OUe) .
Aux frai» dca un» ut dcaautro
A Pari» 305 R*.'
A Clinronton 730 fr .
A Koiinn 430fr.
A Si.Vonont305 fr.
A Cliirmont 401 fr. ;
Néant
Néant
100 Aliénés, dont &8fumiues.
iD|è la charge du déiinrlomoiil ,
13 a In cUiirgo de»
cnmmiinrs .
*5 é la charge des inriii-ulior» , 29 â ** charge dos uns ut des autres.
Ln misère pamlc êtro
0 cause prédomina nto.
35,000 francs.
Aucun. ^
Il faudrait que 1»
civarteoiont prît à sa charge 1» presque tetalilé des Aliénéi ui août dans les Lospicai do Paris .
15,000 fr. déplu»
que la somme déjà vi'lér
PacdeiallocaÜoni du Conseil génér.'il.
Néant.
Loi Iioiplcni de Cbiié, Tliouartet Niort
Lafond ,
(Charonlo-lriférieuro) .
Aux fiai» du déparloiuool.
430 franrt
276 franc» pour la (lii|iarloincai «l pour
II » fsiuiljg»
Néorit.
51 Aliénés, donl
25 huiniiiKS.
iiinins (la 'iO «ns 4 du 20 à 30 ans 13 do 30 à 40 uns Id de 40 è S(l ans H do 50 ot nii ilesius 8 , Tous iuiligous, cuU livaieurs «tjournallBt*
On no ronnnlt pas de 4kuio préJoiiiiuantv .
Aucun.
Cneilruiro dans inipiee Je Moit une quanlUü de loges siillisanie».
12,000 franci .
Var des allocations)
U Conseil général-
CO
fl
U* QÜBSTIOtf.
Existc-t-il dan le deparleincQ 4es Ëtablissem spéciaux t>oui les Aliénésr — Combien de loges?
Existe - 1 - il des Etablissemens non spéciaux pour irâ Alignes ?
— Combien de loges?
5' QOfiSTIOX.
Les Aliénés ils t^Wte's .dans ces ' ' Etq^^ss^-
mçnsplaceshors
dudepartemenl?
— Quels sont oes Etablissemens?
4" QUBSTIort.
Sont - ils traite's, duns ces Etablissemens,auxfrai^ des famlU.es, aux frais des'.co;;^muncs, auxfra^
d^s dépa.rtem<; ou aux frais des uns et des autres.
[ S«QUBSTIOM.
Quel est Je prix , des pensions
! My'ss f'’'?;
teneur du de- ’ partepient? '
6' QV^TIiON-.
S’il T a dans le , département ’ des Etablisse- 1 mens spéciauxou non, combien y paiei^ lespaxticu^iere ; combien paie le département ?•
7’’ QUBSTIQN.
Existe-t-ril dans lo département des Etablissom.
spéciaux fondés pur des particuliers ou par des
corpoiatiQDS re-
iîgiüusfls qui recoi\eatdes Aliénée ?
— Combien de loges contiennent-ils ?
—Quel estleprix de la pension ?
Quel est le nomnre actuel des Aliénés traités,
1 ® dans les. Etablissemens publics; 2® dans leç Etablissemens particuliers, aux fraiç dès communes ou du département , ou aux frais des particuliers ?
— Distingu,er les sexes, les âges et les professions?
Quelles sont les causes de l’aliénation ? (
— Quel est lo nombre des individus qu’elles atteignent proportionnellcm.
avec le norpbre total?
QUA6T10N
Comment sont i^dminiatrés lc6 Ètablisscmens spéciaux et les particuliers ?
Quçllcs soinroes sopt votcf^i annqcllement par les Conseils généraux pour le?
Aliénés ?
5uel est le nombre présumédes Aliénés non secourus et en état de vagabondage ou retenus dans des priy sons ?
Quels seraient les moyens de faire traitertous les Aliènes indigens du département dans les Etablissemens «oit particuliers soit mixtes, soit spéciaux ?
combieo s’écveraicnt apïroximatîvemt.
ïs dépenses ans cnacun de -CS cas ?
Comment pourrait-on espérer de réunie les fonds nécessaires ?
SOMME
Ifop.
La ninûofl^dc cor-
tcclioD roMJi, proyi- «oircmes^dga Anéaéi.
6 caLanoni.
Armcntiérea> Lille, Lomiüelct fprià Lille), bospicc de là. Vieillesse ^ Paris ) .
Les indi^coa sont tous traites aqx frais du départemoqt.
A Arjpenti^ça,
80 c. par jaurî à Lommclct, 80 ccDt.; é Lille, 1 fr. 13 c.;à la iVicillessc, 1 franc.
les famulca, 7o c. pour le département .
113 Aliéné!,,
61 femmea.
<1o 15 à 30 ans 24 do 30 à 50 ans 60 do 50 à 60 ons 29
- Presque tons
1 cultivateurs-
On oc l^s contifûtpqs.
27,000 francs.
Aqcun.
On projette l’Euilisscmcnt d'une Maiten spécule.
9 109,000 fç.
Par des sarimpoiioDs aonaellci-
fl
1 II çncKi^^jU.n^ruii qu: n'cit pa* oelitvé c( qui Dolc ieis probable mcntpai.
Il coDticnt 25 logea-
L'Iioapico d'Albi reçoit oca Aliéoéa»
Q eont|{!BAl3 logea. '
Le dépaMcmcnt entretient 12 Âliénéa dans lea Maisona de sonté de rAuvcrçnc, et un antre dans la maison de santé de Nancy.
Aux fra^ du département!
Le prix de la pension cal de 800 francs.
Le prix de. pension, pour les uns et autres, estde 306 fr.
' La sQciété ion dn Bôn-Saavcur , à Caen, est snr le point de fpnder ^n Eubjlisséracnl de ce genre, D^è lo lo^ qft acquis ■
1 Los Aliepé» sont au nombre do 2o (t2bomjmes cl 14 femmes) .
1 10 sont entretenns laux frais des familles .
1 Presque tous sont de la jclatse ouvrière-
Les causes g^én^ralcs Mnt la misère les affections morales , les craintes ruligicoscs.
Aiicnn renseignempni.
La somme de 6.000 f.
est voléo pour 1834.
.1^ n’en existe ancup en état de vagabondage.
5 sont retenns dans la maison d’arrêt de Castres, en attendant leur interdiction.
L’Etablisspmcnt qu’on est sur lo point ne former à AIbi recevra tous les Aliénés indigepsdu ^■partemçnt.
Au nu^cn de fonds
Otés parles communes cbes, et de subvenons accordées par le I lonscU général. i
L'admiasion est 0T7>
Le département paie
1 fr* 10 c. par journée.
Pdl les Je Si-
Lcd f&u Jd v.Ia
si îuudPSiTiJitelé^éir
temcmcot ainsi que a ville de Montauban larticipnsscnt avec le uépartement a cette dépense. I
fl
fl
fl
*sî
L'hoaptee dc-Stoslaùban.
14 loges pour Ica bommea , 14 poor les femmes.
hommes.
L’ôgc varie do 42 à 66 ans.
Tous sont indigens.
ditaires , les chagrins , les excès , l' épilepsie , là misère.
■Vinccnl-dc-Paule, sous la surveillance d'une commission administrative.
sur les dépeites variables; ils s’élèvent en 1834 à9, 284 N.
33 sont entretenus par leurs familles et sont compris dans le nombre 118 pour lesquels le département ne fait encans frais de seconrs .
im Etablissement spi cial.
établissement;
5,000 fr. de frais annuels .
fl
. Nop .
1 L’bospiu d’Aix.
! 22 sont au. compte dn dépàrtcmcnit 17 pnt AU compte des i)mmunca et du dcpai^ çment par moitié.
385 fr.
Néfflt.
Néapt.
30, ^ont 28 hommes.
Point do réponse.
12,000 fj.
Aucun.
fl fendrait que le 'onseil général votât des fonds ponr an Etailissemcnt spécial.
Déjà le projet en avait été formé, il a lté abandonné fante de fonds .
Poinido réponse.
En imposant des [ centimes cxtroordiikai- ■ res ponr la construction , et en faisant sup- .
porter par les communes , de moitié avec le 1 département, les frais '1 du pensions. i •
VAUCLUSE
MaiioD rofolo de tacté à Avignoo.
[Elle contient 120 mo' ladci. )
Non.
'..ab’
500 à 1,000 fr. pour , lés famiUcS.
360 ft.'jpour le dépar- ! ■ '" temept.' . ' '
103 Aliénés, dont 71 hommes.
do 20 à 30 ans 16 de 30 à 40 ans 41 do 40 à 50 ans 23 de 50 à 60 ans
et plus 23
De toutes conditions.
11 y on a de plus 20 étrangers au départ.
Par une Commission administrative.
L’allocation est faite , sur les fonds As dépenses imprévttts.
20,000 fi.
Aucun.
Donner de l'extension aux moyens qui existent.
Point de réponse positive.
D conviendrait qu’une loi établît les o'^gations des familles, ^
des communes et du département.
, 11 faudrait aussi un pccours annuel sur les fonds du trcMf. '
VENDÉE
La maiton fon-
tCDOf, dOlo^cs. '
L'hospiccdo Boarbon- 1 'Ÿé^êe^ Ïïbîés;'' '
\ Néanj.^ „
; Néant.
L’admUsipn est grar uile.
' Ledépartement paie annuellement à l'bospice de Fontenay .0,000 fr. pour l’entretien do nO Aliénés; mais CO nombre n'est jamais atteint.
Néant.
43 Aliénés , dont
17 femmes.
Tous sont de la classe ouvrière.
.Dispositions nata- ’ relies.
Commission administrative.
10,000 franu.
1 Aucun .
Néant.
Néant,
Néant.
VIENNE
L'hSpitol einéral do ?o>ticr«, 28 logea pour lommei, 13 logea ponr èmmea.
L'boroico des Incn- •ablca, tfîo^s'ptnirléa lommes, ISloges pour
Ci femmea.
Non.
365 (r, par au pour e département et pour es familles , qui peuvent aussi traiter de grc à gré.
L'Etablissement du docteur Bas, ^i couientenviron 6 Aliénés.
On traite de gré gré avec les familles.
88 Aliénés , dont ' 45* hommes.
'70 au compte dn département, 18 an ■ompte dos familles.
de 10 à 20 ans 3 de 20 à 30 ans 26
de 60 et plus 12
Point de réponse précise. ‘
Par une Commission dministrativc.
[ 12,000 fr.!
. ou cnViMu|
1 Les vagabonds sénl dé-Mses provLsoi rement dans IcspAkoh
L'autorité s’occupe ' de l'extension des moyens actuels .
118,100 fr. pour les travaux de construction.'
On sollicite seulement nn secours de 25,000 du gouverne ment, le département fera le reste.
./'boapice dcaAliénia, a Limogea.
50 logea pour lea bomniM. 24 tvnii» Ie« lemmca.
Non.
Gellette f Puy-deifirae ), la Salpétrière àParis.
iux frais des familles.
AU Salpêtrière, 365 fr.
De 100 a 365 fr.
pour les familles.
Le département paie en masse.
97 Aliénés, dont
51 hommes.
De plus, 18 étrangers
Les chagrins, les ).-issions, les vices héiditaircs.
Par on conseil d’insicction gratuit, par un )irectcur et 5 Religieuses duBoD-Pastcur; par un Slcdccin et an Chirurgien.
44,000 francf.
Aucun.
n fondrait donner des dcvcIoppcmcDs l’Etablissement do Limoges.
800 fr. par individo-
En faisant mnenurir à cettte dépense les départemens voisins , ^
dépourvus d’£t^^ 1
^ fl
fl
NH
U departement.
En obtenant un seconrs du gouvernement.
fl
Kon.
Non.
Les Etablissemens de Hlaréràllo. et do llalgrange (lilcurthe).
A Malgrangc, ils sont
U compte deaiamillci; Naréville, les familles interviennent pour le laicmcnt de la demileosion dans la prowrtion d'un à 30 Aliétés.
nifmc observation
Mnr Us communes.
A Alarévillc, 75 c. par jour; àMalgrange,
600 fr. (environ).
Non.
61 Aliénés, dont
25 femmes. c
Chagrins , passions , xcès de travail.
La dépense s’âève à 12,000 fronts.
20 ou 30.
Les moyens actnels sont convenables ; il faudrait seulement augmenter l’allocation .
3,000fr.àpen près.
O faudraitoslrcindre lies communes à payer ' les yonsions do leurs 'Aliénés.
fl
Néant.
L'hoapice général d'ÂQxenv, 33- logea.
Les boapicci ci?ila
Aux irais des familcs et des dépaftemens.
1 fr. 2Sc. par jonr.
Les entrées à l’bos- >ico sont gratuites.
Néant.
63 Aliénés , dont î hommes .
de 50 à 60 ans 7 de 60 à 70 ans 2
Les chagrins, les sessions, Pépilopstc, vices héréditaires.
Par une Commission dministcative. .'1 /.
Point de répoise.
85 (ils sont sccouras
A domicile, sont détetenos dAules piisons).
En doublant le nombre des loges qw existent dans l'hospice général.
40,000 fr. do premier Etablissement, 30,000 fr. de frais annuels.
Par un vote du
Conseil général.
* "• ri . y .
f «MUf V pé
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